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-LETTRE XVIII. 


Laure d Sophie. 
De Valaire le 18 Fevrier, 


M a chere amie, vous ſerez un peu 

Etonnee de la date de ma lettre; la der- 

- Niere que je vous ai Ecrite n'a pas du 

vous faire croire que celle qui la ſuixroit 

viendroit de la campagne; oui, ma cheve 

Sophie, je ſuis à la campagne depuis hier 
A üz. 


* 


Wi LAURE. 
au ſoir, an milieu des neiges & des fri- 
mats, & ayant quitté bruſquement la 
ville & ſes plaiſirs; ne vous effrayez 
point, l' v%emem qui m'a amené ne me 
regarde point perſonnellement, cepen- 
dant je vous prie de vous y intéreſſer; 
il s'agit de mon amie Mlle. de Mirfor , 
de mon amie, entendez - vous: je vou- 
drois reprendre oh je vous ai laiſſée il 
y a huit jours, je ne m'en ſauviens pas 
parfaitement; je me rappelle qu'il s'agiſ- 
ſoit de notre comedie & de nos repeti- | 
tions; helas ! elle eſt dans le nombre des 

projets que Ion forme & qui $'&vanouiſ. 
ſent; celui-là alloit cependant fort bien; 
les femmes qui jouoient les meres en 
avoient pris leur -parti , ceux qui rem- 
pliſſoient les petits roles étoient conſoles, 
on (toit aflez content de ſol, & Von don- 
nmait des avis aux autres; la premiere 
"repetition fe fit chez mon pere, il n'y 
eut pas beaucoup d'enſemble, mais on 
"Camuſa. Je crois vous avoir dit, qu'à la 
premiere aſſemblee , Mlle. de Mirfor 
6toit-triſte & ſerieuſe; depuis elle avoit 
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LETITIE XVIII. 7 
ton jours patu inquiéte & occupee 3 je 
fais peu d'attention aux btuits publics, 
je ne m'en informe jamais, & je les 
tcoute peu; je ne ſavois done point que 
Fon parloit beaucoup de Vintrigne & du 
mariage de Mlle. de Mirfor; on difoit 
des details, on racontait des anecdotes; 
les parens s'en Etoient occupes, il y avoit 
eu entr'eux certdines demarches 3 on 
croyoit la choſe pres de la concluſion , 
on attribuoit meme à cela us certain 
detachement que M. de Flamacour avoit 
affete depuis quelques jours. On jugeoit 
'tres-mal ſur les apparences, mais on ne 
ven embarraſſoit pas; on faiſoit les arran- 
gemens des époux, on decidoit de Vave- 
nir, on tiroit des conjectures, & per- 
ſonne ne doutolt de la concluſion du 
mariage. 

Avant hier, à une répétition qui ſe 
faiſoit chez mon pere, arrive Mde. d' Ar- 
Kinn. C'eſt une femme qui va des le 
matin, qui entre partout, qui conte tou- 
tes les hiſtoires, qui ſait toutes les affaje 
res, qui connoit les habitudes de tout le 
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monde. Elle entre, elle veut voir la r6pe- 
tition, elle demande un role, elle veut 
ſouffler, elle repete cent fois que c'eſt 
un plaiſir charmant de jouer la comedie 
en ſociété; elle voudroit ſeulement qu'on 
jouat de tete, pour qu'on n'eut pas la 
peine d'apprendre; elle parle a chacun, 
elle demande des nouvelles des abſens. 
Nous étions autour d'elle à Vecouter & 
a lui repondre; tout d'un coup elle dit 
avec indifference; je viens d'apprendre 
un grand evenement : M. de Flamacour 
Epouſe Mlle. Balloton, le mariage eſt fait, 
conclu & communiquè; elle conte enſuite 
que Mlle. Balloton a cent mille ecus de 
dot, que ſa familie avoit juge convena- 
ble de decorer ſon immenſe fortune du 
beau nom de Flamacour , & qu'on avoit 
fait des conditions ſuperbes pour decider 
les Flamacour; avec ſa volubilite ordi- 
naire, elle en fait le detail, nous Ecou- 
tons, & nous ne nous appercevons pas 
que Mlle. de Mirfor eſt tombee évanouie 
dans un fanteuil; je me retourne & je 
la yois morte; je vais a elle, je m'em- 
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preſſe de la ſecourir, & ſurtout de Ven- 
trainer dans la chambre voiſine, pendant 
qu'on écoutoit encore Mde. d' Arfilli, & 
dans l'eſpérance d'éviter l'éclat, & de la 
Jonſtraire a Vetonnement. J'y reufhs fort 
mal, les yeux fe tournerent bientot ſur 
elle, on devina ce qui ſe paſſoit, & la 
pauvre fille fut miſe en troifieme dans 
Fhiſtoire des Balloton. Mde. d'Arſilli 
profita de l'abſence de Mlle. de Mirfor 
pour inſtruire la compagnie de pluſieurs 
choſes que Von ne ſavoit point. Les Fla- 
macour $'etoient expliques avec beaucoup 
de fierte & fort pen d'honnetete fur les 
bruits qui couroient ſur leur fils; le pere 
Mirfor, qui eſt une efpece de bourru, 
& qui traite {> fille avec aſſez de rigueur, 
en avoit été informe; il $'&toit fache, il 
avoit voulu abaiſſer avec violence la hau- 
teur des Flamaconr ; Mlle. de Mirfor 
avoit arrete & calme ſon pere, en Vaſſy- 


rant que les recherches du jeune Flama- 


cour étoient ſerieuſes, & qu'il repareroit 
tous les torts de ſes parens; & qu'une 


ſeine, ou des diſcours trop vifs pour- 
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roient tont gater & le detourner de ſeg | 
deſſeins. Des amis communs $'etoient em- 
ployés auprès des parens, il y avoit eu 
des pour parler, les Flamacour traitoient/ 
le mariage de leur fils comme ſi c'etit 
été l'ordre de Malthe, ou un chapitre de 
Chanoineſſe; ils comptoient les quartiers, 
ils faiſoient des difficultes ſur les arriere- 
grand'meres, & tout d'un coup ils epou- 
Tent les Balloton; c'etoit la vanite qui 
ecdoit à Vavidite, 

Mde. d'Arſilli ſavoit tout cela dans le 
plns grand detail, & elle aſſuroit qu'on 
ne parloit d'autre choſe dans toute la 
ville. Elle le diſoit encore lorſque je 
demandai que la repetition füt renvoyee; 
je ſuppliai qu'on ne parlit point de ce qui 
venoit de ſe paſſer; bient6t je reſtai ſeule 
avec Mlle. Mirfor; l'effet de la nouvelle 
avoit été violent chez elle; Vevanouiſſe- 
ment fut tres-long, elle n'en revint qu'en 
fondant en larmes; quand elle put parler, 
elle déplora ſon malheur; elle me dit 
qu'elle n'avoit jamais eu autant beſoin de 


mon amitie z elle me fit des reproches ſux 
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LETT IRE XVIII. 11 
te que je l'avois abandonnée, & elle dit 
qu'elle n'auroit jamais eu ces chagrins, 
ſi elle avoit toujours eu mes conſeils. Je 
FVaſſurai que j'avois toujours la meme 
amitié pour elle, mais que je lui avouois 
qu'il m'ctoit impoſſible de me mettre en 
tiers dans certaines affaires; que j'étois 
ſj oppoſee par Veſprit & par le caraQere 
I tout ce qui Etoit romaneſque, que je 
ne pouvois m'empecher de le fuir; j'ajou- 
tai que dans ce moment elle pouvoit - 
compter ſur moi, que je ne l'abandon- 
nerois pas, & qu'elle n'avoit qu'a dire 
ce que je pourrois faire pour lui aider 
& pour la conſoler: alors elle me fit le 
recit de tout ce qui $'etoit paſſe ; elle me 
dit que M. de Flamacour lui avoit de- 
clare & temoigne avoir pour elle la paſ- 
Fon la plus vive; qu'il lui avoit jure & 
crit pluſieurs fois qu'il n'aimeroit qu'elle, 
qu'il ne ſeroit jamais attaches qu'à elle; 
que pour calmer ſon pere elle lui avoit 
montre les lettres, que c'etoit ſur la 
vraiſemblance d'un mariage qu'il avoit 
ſupporté certaines manières & certains 
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diſcours des Flamacour, & qu'elle- mme 
avoit eu moins de reſerve dans le public: 


qu'elle étoit au deſeſpoir de tout ce qu'on 


alloit dire, & qu'elle en mourroit de cha- 


grin, Elle dit encore qu'elle s' toit apper- 


cue que depuis quelque temps M. de 
Flamacour avoit change avec elle; qu'il 
paroiſſoit avoir un deſſein qu'il ne lui 
communiquoit pas, & il ne Yen etoit 
juſtifie qu*en murmurant & en la fuyant, 
ce qui lui cauſoit de la triſteſſe depuis 
pluſieurs jours. Tout cela fut dit en 
repandant des larmes & en faiſant des 
reflexions ſur la perfidie des hommes, 
ſur le vil amour de Vargent & de la for- 
tune, ſur l'erreur de croire aux ſenti— 
mens defintereſſes. J'avone qu'en plai- 
gnant ſincèrement Mlle. de Mirfor, je 
ſentois un petit contentement au fond de 
ame; je ne diſois pas, je vous Pavois 
bien dit, mais je le penſois, & je m'ap- 
plaudiſſois de mes idées; je n'avois pas 
beſoin de cet exemple pour les confirmer. 
Je fis mes efforts pour conſoler Mlle. de 
Mirfor; je Vaſſurai que le public toit 
- quelquetois 
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LETTRE XVIII. 13 
quelquefois juſte, & qu'ici il étoit im- 
poſſible que tout Vinteret ne fut pas pour 
elle. 8 
Elle etoit au deſeſpoir d'etre en butte 
aux diſcours du public, & ſurtout elle 
ne pouvoit ſoutenir Videe d'etre l'objet 
des regards de tout le monde, lorſqu'elle 
paroiſſoit y avoir donné lieu par ſon im- 
prudence. A cette occaſion, je remarquai 
que les apparences étoient ici bien plus 
dangereuſes que le mal meme; c'eſt une 
regle de morale a laquelle je n'avois point 
encore pris garde: je crois bien auſſi que 
Mlle. de Mirfor regrettoit M. de Flama- 
cour, mais je ne voulus point entrer dans 
la confidence de ſes ſentimens pour lui; 
je vis ſculement que la haine & le mepris 
qu'elle temoignoit pour Mlle. Balloton , 
marquoit plut6t un amour-propre bleſſe 
qu'une grande paſſion trahie. Mlle. de 
Mirfor craignoit ſurtout de paroitre devant 
ſon pere, elle redoutoit ſes emportemens 3 
elle lui avoit trop refiſte, & temoigne trop 
de certitude ſur ce qu'elle eſperoit: elle 
ẽtoit tourmentée par toutes ces peines &. 

Toms II. B 


44 LAUR E. 


par toutes ſes inquictudes; elle m'inſpirolt 
la plus grande pitié; pendant long-temps 
i] fut impoſſible de raiſonner & de pren- 
dre un parti. Jallai conſulter mon perez 
je lui propoſai d'aller chez M. de Mirfor, 
pour qu'il jugeat de ſes diſpoſitions & 
qu'il intercedat pour fa fille. Il refuſa de 
$'expoſer aux bruſqueries de cet homme, 
que peut-etre il ne pourroit ſupporter; il 
ajouta que c'ttoit de ces choſes dont le 
ſucces dependoit d'une adteſſe & d'une 
habilete, dont une femme &toit toujours 
plus capable, & il me conſeilla de Veſſayer, 
Je retournai aupres de mon amie; ſon 
deſeſpoir n'avoit fait qu'augmenter, elle 
diſoit qu'elle avoit tout à craindre de la 
rigueur de ſon pere; elle parloit de ſe 
ſauver, & elle cherchoit les endroits où 
elle pourroit ſe retirer. Je lui dis qu'elle 
Te trompoit ſur ſes parens, que je voulois 
m' en aſſurer moi-meme, & aller tout de 
ſuite parler à M. de Mirfor, que je ne 
doutois pas de trouver dans de bons ſen- 
timens pour elle. 


Je me xendis chez lui, il &toit dans 
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une colere eponvantable. Des qu'il me 
vit, il commenca à maudire les Flama. 
eour, ſa fille, les mariages, & tous ceux 
qui s'en etoient meles. II venoit d'ap- 
prendre la concluſion de celui qui faiſoit 
l'objet de fa colere. Depuis quelques jours 
il avoit été averti qu'il ſe negocioitz ſa 
fille qui ctoit inſtruite ne vouloit pas le 
croire, & Vavoit aſſure que la choſe etoit 
impoſſible. Il vouloit avoir raiſon de cer- 
tains diſcours qui lui avoicnt été rappor- 
tes; il mettoit ſa grande épèëe & ſon cha- 
peau à cocarde blanche. 

Pluſieurs fois javois commence à lui 
parler, je lui diſois, je lui criois qu'il 
avoit raiſon, qu'il Etoit trop heureux de 
n'avoir aucune alliance avec des gens auſſi 
intcreſſes ; toujours il m'interrompoit en 
jurant horriblement contre les Flamacour; 
il diſoit qu'ils avoient beau etre fiers, 
qu'ils ne valoient pas mieux que les Mir- 
for ; que s'ils avoient eu une fois Vordre 
de Pruſſe, lui avoit l'ordre du Mérite, & 
qu'il le leur feroit voir; enſuite venoient 
les injures contre les Balloton, & apres 
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cela les emportemens contre ſa fille, qui 
Vavoit expoſé aux mauvais procedes de 
tous ces gens-la, & qui etoit cauſe que 
lui & ſa famille alloient etre un objet 

de riſce. X | 

Jattendis un moment de calme pour 
Vengager à revoir tranquillement mon 
amie & a lui pardonner; & lorſque je 
crus le toucher en lui peignant le délſeſ. 
- Poir on elle etoit, il s'emporta plus vive- 
ment encore: il jura qu'il ne vouloit pas 
Ja revoir, ni &tre ennuyé par ſes pleurs 
& ſa triſteſſe; il dit qu'elle n'avoit qu'a 
les porter ailleurs. Je vis le moment ou 
je ſerois auſſi maltraiteez j'entendis au 
moins beaucoup de choſes violentes contre 
les filles, contre Vembarras de les marier, 
& contre leurs fantailies la- deſſus : voila 
tout ce que mon habilete & mon adrelle 
purent obtenir. Je revins aſſez triſtement 
aupres de Mlle. de Mirfor; je la trouvai 
tout-à- fait abattue, & incapable de pren- 
dre aucun parti. Nous tinmes conſeil avec 
mes parens: il étoit impoſſible dans ce 
moment de Vexpoler a la colere des ſiens, 
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& elle alloit devenir le ſujet de toutes les 
converſations; elle ſentoit vivement cette 
cruelle fituation : mon pere avoit des 
affaires a ſa campagne, il devoit y aller 
paſſer quelques jours, & ſon deſſein étoi t 
de partir le lendemain. Je lui propoſai 
de Paccompagner avec Mlle. de Mirfor, 
d'y reſter avec lui, & de partir dans 
Yapres midi. Mon pere, qui eſt le meil- 
leur des peres , & qui etend ſa bonte ſur 
tout ce qui m'intereſſe , approuva mon 
idée: tout fut bien vite arrange, & ſans 
autre conſideration , nous ſommes venus 
nous Etablir ici; nous avons un peu ſouf- 
fert de la rigueur de la ſaiſon; l'objet 
important étoit de fuir, de ne voir & de 
n'entendre perſonne. Mon pere ira demain 
en ville, il prendra des informations, & 
il reviendra decider du temps que nous 
devons reſter ici; il faut laiffer appaiſer 
M. de Mirfor & paſſer le bruit du ma- 
riage des Flamacour. Jeſpere que la fierts 
& l'amour- propre fourniront des ſujets de 
conſolation a mon amie; elle ſaura braver 
les diſcours des méchans pour jouir de 
B ij 
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Tindulgence des bons; le ridicnle doit 
tomber entièrement ſar les Flamacour, 
qui ſont ſi fiers, ſi hauts, & qui vont 
chercher Vargent fi bas. Comme les richeſ- 
ſes ne les rendront ni plus modeſtes ni 
plus honn#*tes, on s'en vengera par des 
plaiſanteries, par des epigrammes ; Mlle. 
de Mirfor peut bien compter ſur cette ven- 
geance, & jeſpere qu'a notre retour a la 
ville, elle tronvera tons ſes parens & ſes 
amis diſpoſés à la recevoir avec amitie; 
en attendant je ſuis hien aiſe que mon 
pere ne ſoit pas ſeul ici, & nous travail- 
Jerons a nous conſoler; il y aura pent- 
etre quelques larmes de répandues; on 
ne fait pas une erreur de calcnl auſſi con- 
ſiderable fans qu'il en cotite des regrets, 
mais nous parviendrons à nous diſtraite, 
& comme tout ſe ſuccede, nous tiirons 
peut- etre auſſi; un mariage manqus, un 
ſerviteur perdu ne doivent pas &tre ſans 
conſolation: ne croyez-yous pas que nous 
en trouverons? nous n'avons pas encore 
en le temps de penſer aux diſt-a&tion®, 
nous aurons celui de raiſonner, de refle- 
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chir, c'eſt toujours ce qui vient un peu 
tard; Mlle. de Mirfor a Vexperience, mot 
Jai la prevoyance; il en reſultera un ſyſ. 
teme ſolide & ſuivi; je ne crois pas, ma 
chere amie, que jamais vous me voyea 
en proie à des regrets. 

En venant ici j'ai bien penſe a Mde. de 
St. Marcin & ſurtout à M. de Noirval ; 
Jaurois ſonhaite d'avoir d'abord de leurs 
nouvelles: j'ai quelqu'eſpérance de les 
voir, & je m'en rejouis; mais le temps 
eſt mauvais & les chemins ſont affreux; 
aujourd'hui ils ſanront que nous ſommes 
ici, & ils en ſeront ctonnes. Je veux etre 
enticrement a Mlle, de Mirfor pendant 
pluſieurs jours; enſuite la neige & les 
frimats decideront de ce que je ferai 3 
actuellement toutes les routes ſont bou- 
chées. Comme dans la ſolitude on penſe 
à ſes voilins, ma compagne $'eſt informee 
de la demeure de M. de St. Ange; elle eſt 
a pres d'une lieue & demi d'ici, il n'y.a 
point de communication. Jeſpere de rece- 
voir ici une de vos lettres, je les attends 
toujours avec la plus vive impatience, & 
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quand je les ai, je trouve que je n'en ai 
pas encore aſſez; je voudrois que vous 
repondiſhez à toutes mes idées, à toutes 
mes hiſtoires, & que vous me fiſliez 
mieux la v6tre. Vous vous occupez trop 
de moi, je ne voudrois pas vous en diſ- 
traire, mais je ſerois plus heureuſe d'etre 
mieux inſtruite de tout ce qui regarde 
une amie auſſi chère; repondez mieux à 
mon amitic, je vous en conjure, ou je 
ne croirai qu'a la mienne: vous ne ſaurez 
jamais combien elle eſt ſincère. Adieu. 
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De la meme a la mime. 


Tx crois , ma chere amie, que vous etes 
tres - curieuſe de ſavoir ce que nous Fai 
ſons dans notre retraite; je ne veux pas 
vous faire languir, & je vais ſatisfaire 
votre curioſitè, comme ſi j'etois ſure que 
vous en avez beaucoup. Vous comprenez 
bien, je crois, ce que font deux femmes 
Jorſqu'elles ſont occuptes d'un objet qui 
Irrite tour a tour leur colere, leur indi- 
gnation, leurs regrets, leurs conjectures, 
elles parlent; eh bien, ma chere amie, 
nous parlons. Mlle. de Mirfor voudroit 
que ce füt meme toute la nuit; je m'y 
oppoſe, parce qu'elle a beſoin de repos, 
& que les confidences ont la vertu de 
m'endormir parfaitement. Le jour, mon 
pere eſt occupe a ſes affaires, & nous, 
tranquilles a nos onvrages, nous penſons 
tout haut, & les momens de ſilence font 
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rares. Mlle. de Mirfor eſt tous les jours plus 
calme, elle commence à prendre un peu 
d'indifference ſur le paſſẽ; nous ne diſons 
plus autant de mal des hommes, & elle 
Te reproche plut6t ſes imprudences. Elle 
avoit pris une vraie inclination pour M. de 
Flamacour, elle Pavoue & elle convient 
qu'elle avoit donne trop d'étendue 3 ſes 
diſcours; elle $etoit perſuadée qu'aimer 
& epouler c'etoit la meme choſe, & que 
quand on juroit d'aimer tonjours , on 
Eponſoit une fois; c'étoit là-deſſus qu'elle 
avoit engage ſon pere à tout ſupporter , & 
meme à faire certaines d&marches , qui ne 
leur ont attire que des choſes déſagtea- 
bles. II n'y avoit point en de ſecret gar- 
de, il y avoit matiere 2 bien des caquets, 
& elle ſe voyoit en proie a des femmes 
qu'elle favoit efre ſes ennemies ; c'etoit la 
cauſe de ſon plus grand chagrin : elle ſe 
trouve heureuſe d'ttre eloignee & de ne 
rien entendre, c'eſt ce qui doit juſtifer 
notre fuite, car je vaus avouerai qu'elle 
ne s'eſt pas faite ſans un peu de ſcrupule 
de ma part; ce n'ctoit point a moi, a une 
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fe de vingt ans, de ſoutenir, de diriger, 
de conduire Mlle. de Mirfor; je devois 
craindre fes torts, & ſurtout n'avoir pas 
Fair de les approuver; la médiſance, qui 
empoiſonne tout avec tant de complaiſan- 
ee, étendra peut-etre ſon venin juſqu'a 
moi; pluſieurs perſonnes ſans donte me 
condamneront, & on me fera jouer un 
role dans les anecdotes, dans les hiſtoires, 
dans ces ſecrets que Fon dit tout bas, & 
dont on Ecrafe une femme dans Voccaſion, 
ertainement j'aurois pu, j'aurois du 
meme me conduire avec plus de eirconl- 
pection; je n'ai ſn voir qu'une femme 
malheureuſe qui alloit etre abandonnee 
ans pitie & par ſes parens & par ſes amis; 
| falloit la ſauver du moment, & en 
jant à la campagne, elle ſe ſouſtrai- 
hit 2 ce qu'il y avoit de plus difficile à 
pporter ; c' toit un moyen de laiſſer paſ- 
ſer Porage , ſans trop en ſouffrir. Je nat 
vint eru que ma reputation füt attachee 

delle d'ñe perſonne qui n'a pas ſu aſſez 

nenager la ſienne; il me ſemble que les 

mmes ſe joignent trop vite au mal que 
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font les hommes, leurs victimes ne trou- 
vent ordinairement que des juges ſéveres 
& point d'avocat genereux; eſt-ce que 
nous aurions beſoin de cette cruaute pour 
nous conduire! Elle eſt employee {1 ſou- 
vent dans la ſociets, que ſans doute elle y 
eſt nc&ceſſaire. Les circonſtances ou ſe 
trouve Mlle. de Mirfor doivent lui me- 
riter de Vindulgence, elle n'eſt point Ifeu- 
reuſe chez elle, elle n'a aucune perſpcc. 
tive agreable; ſans doute elle s'eſt trop 
vite livree aux premieres <(ſ{perances , elle 
ne s'eſt pas aſſez defice des intentions d'un 


homme, elle auroit dia Veloigner des 


qu'elle a ſu l'oppoſition de ſes parens. 
Nous avons épuiſé tous ces ſujets : lor. 
que nous nous en écartons pour nous dil 
traire, nous y revenons ſans y penſer, 
& au bout de pluſieurs heures de conver- 
ſation, nous rediſons ce que nous avon 
dit deja pluſieurs fois; il faut que je von 
rende une de ces converſations mot à mot; 
celle que nous eùmes hier apres midi meet 
reſtce dans Veſprit, & m'a laifſe un m 
contentement & un trouble pour leque 
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Pai beſoin de votre ſecours; vous ſavez 
que je demande votre avis fur tout, don- 
nez-le moi ict, je vous en prie. Javois 
un peu de curiolite; Mlle. de Mirfor a 
plus d'experience que moi; ſon cœur n'en 
eſt pas a ſa premiere inclination, elle pou- 
voit m'inſtruire, & je voulois ſavoir; on 
dit ſuuvent qu'il y a de la ſageſſe a s'inſ- 
truire par le malheur des autres, & qu'il 
doit nous ſervir dexemple, je voulois 
profiter de Voccaſion, & apprendre com- 
ment les femmes deviennent malheureu— 
ſes 3 non pas que je craigne de I'etre 
jamais, je {ouhaitois ſeulement pouvoir 
juger de cette eſpèce de malheur ſans trop 
d'ignorance. Voici notre converſation : vous 
nous voyez travaillant toutes les deux, 
Mlle. de Mirfor au tamis, moi à une bro- 
derie, aſſez pres Vune de l'autre; nous 
Etions arrangees ainſi apres le diner, cette 
fois il y avoit un moment de ſilence. 
Laure, Mais dites-moi , ma chere amie, 
ne croyez - vous pas que c'eſt l'amour- 
propre qui fait naitre chez nous le premier 
ſentiment d'inclination & de tendreſſe? 
Tome II. C 
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Mlle. de Mirfor. Il eſt bien difficile de 
ſavoir ce que c'eſt; rarement on peut s'en 
rendre raiſon; quand on s'appercoit du 
penchant de ſon cœur, il y a bien long- 
temps que le premier moment eſt paſle, 
& on ne ſait plus ce qui la fait naitre. 


Laure. Tai cru que c'etoit toujours 
amour - propre, parce que jamais une 
femme n'aime la premieres les homme: 
peuvent plaire comme toute autre choſe, 
comme des fleurs, des tableanx, mais ils 
n'intereſſent particulierement que lorf. 
qu'ils ont temoigne un ſentiment de pre. 
ference qui flatte & que l'on croit ſincere; 
or comme on peut tres - bien n'etre pas 
flattée & avoir une facon de penſer qui 
en eloigne , il eſt donc poſſible de fe plaire 
dans la ſociété des hommes aimables, & 
de n'aimer rien. 


Mlle. de Mirfor. Je ne ſais pas ce qu'on 
peut, mais je ſuis sure qu'il y a au fond 
de nos cœurs un certain attrait qui fe 
developpe, ſuivant les objets qui nous 
plaiſent, & dant l'eſperance d'ttre aimét 
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ne decide pas toujours; je crois que c'eſt 
la nature qui a arrange cela ainſi. 

Laure. Oh, ma chere amie, moi je ne 
crois pas à la nature; ſi cetoit elle qui 
decidat de nos cœurs, on ,n'entendroit 
jamais parler de paſſion malheureuſe, de 
gout bizarre, de ſentiment de preference 
romaneſque, tout iroit plus ſimplement; 
je vous aſſure que c'eſt Pamour-propre 
qui eſt la cauſe de toutes nos folies, & 
en raiſonnant on peut s'en affranchir & 
vivre hcureuſe en 5 ſon cœur 
tranquille. 

Mile. de Mirfor, Je ſouhaite que cela 
vous arrive ſi vous le croyez, mais ce 
que vous appelez folie, eſt preciſement 
ce qui peut faire le bonheur le plus par- 
fait, il n'y a rien au- deſſus de celui que 
peuvent goùter deux perſonnes que la 
ſympathie a lises, qui trouvent de la con- 
formité dans leurs gouts, dans leur facon 
de penſer, & dont les ames confondent 
leurs ſentimens & leurs idées. 

Laure. C'eſt ce que je ne comprends 
point & ne comprendtai jamais; car enfin, 
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les hommes plaiſent comme toute autre 
choſe, par leur figure, par leur voix, 
par ce qu'ils diſent, enfin par tout ce 
qui frappe nos yeux, comme un tableau 
par ſes couleurs, par ſon deſſin; & ſi un 
tableau venoit le jeter a mes pieds & me 
jurer qu'il m'adore, peut-ectre que cela 
me feroit plaiſir, mais il me ſemble que 
je le rependrois à ſa place. 

Mile. de Mirfor. Si vous voy ez dans ce 
tableau un ſentiment que vous ſeriez bien 
aiſe d'avoir inſpire, ſi vos yeux rencon- 
troicnt un certain feu, s'il vous failoit 
Eprouver une émotion dont vous ne pour- 
riez vous defendre, peut - etre que le 
tableau ne ſeroit pas ſi vite rependu; mais 
quoi, ma chere amie, (& ici elle quitta 
ſon ouvrage & laiſſa tomber ſes bras) 
vous n'avez jamais vu d' objet auquel vous 
ayez attache certaines idées? 

Laure. Jamais, ma chere, jamais; je 
vous promets que jamais je n'attacherat 
d'idee, mais encore quand j'eprouverois 
tout ce que vous dites, it faudroit bien 
que cela finit; pour pen que cela durat, 
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je m'ennuyerois, je baillerois, & d'un 
coup de pied, je jetterois tout bien loin; 
& je ne vois pas que le roman put etre 
fort long. 

Mlle. de Mirfor. Ma chere amie, ſi votre 
bouche s'ouvroit, ce ne ſeroit pas, je crois, 
pour bailler, & vos pieds n'auroient peut- 
etre pas beaucoup de force; ma chere 
Laure, un homme aime reſt plus un 
homme „ c'eſt un etre qui n'a plus rien 
de commun avec les autres, il et enve- 
loppe d'un nuage qui embellit tout à nos 
yeux, il ſemble qu'il Seleve aux cieux 
& qu'il nous y entraine avec lui; tous 
$antcantit, tout s'abaiſſe devant lui; c'eſt 
une creation qui a tte faite pour nous 
ſeules. 

Laure. Et cela partes que cet etre divin 
a rampe quelques temps a vos pieds + 
Mais, ma chere amie, cette creation par- 
faite ne dit cependaut que des choſes com- 
munes, repettces cent fois, qui fe trou- 
vent dans tous les romans, & enn elle 
nous baiſe la main comme I homme le plus 
terreltre & le plus commun. J'avouc que 
.C uw 
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je ne vois rien là de ſeduiſant, rien qu 
ne me repugne & que je ne vouluſſe 
fuir. 

Mile. de Mirfor. Quand les ſentimens 
ſont reciproques , quand la tendreſſe inf. 
pire la tendreſſe, nos organes font auſſi 
changes; on vondroit entendre mille fois 
ee qui vous paroit ſi commun, tout de- 
vient un dclice entre deux perſonnes qui 
$'aiment, tout eſt ſignificatif pour elles; 
la preſence entraine, l'abſence abſorhe, lc 
ceur n'a plus qu'un ſentiment, l'elprit 
plus qu'une idée, il n'y a meme plus 
qu'une ſeule ſenſation. 

Laure. Ah, les ſenfations, je ne croyois 
pas qu'elles en fuſſent, je ne comprends 
pas hien, pourriez-vous m'expliquer? 

Mile. de Mirfor. Je n'ai jamais bien 
compris non plus, je ſais ſeulement que 
tout ſe rapporte à ce qu'on aimę, la muſi- 
que n'eſt qu'un bruit ſi elle n'exprime rien 
de ce qu'on penſe, la danſe n'eſt qu'un 
mouvement inſipide avec un etre indiſfé- 
rent, la campagne, les vues champetres 
font mortes {i on n'y appergoit un ombra- 
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xe, un endroit ſolitaire & cache , oh l'on 
voudroit ſe placer ; la faciete & ſes de- 
voirs deviennent inſupportables, ſi on n'y 
porte des eſperances , des projets, des 
certitudes; enfin, pour une ame tendre, 
pour un cœur occupé, le monde eſt tout 
autre choſe que pour les autres. 

- Laure, Je crois, ma chere amie, que 
votre eſprit exalte un peu votre cœur, & 
dans ce moment vous etes bien à plain» 
dre, je ne vous comprends pas trop, mais 
il y a ſurement des conſolations , puiſ- 
qu'ordinairement tout va ſi mal pour les 
belles inclinations, & qu'elles perſeverent 
tout de meme. Quand deux perſonnes ſons 
enſemble, il n'y a ni danſe, ni muſique , 
les ſujets de converſation font bien vite 
Epuiſes , les hommages , les reſpe&s nous 
font trop de plaiſir pour que la familiarite 
nous plaiſe ; c'eſt dans ce momeut ſans 
doute que Von s'ennuye Pun de Vautre 
le plus vite ennuye paſſe pour le plus 
Jeger, & alors viennent les ruptures , les 
infidelites, les perfidies; je voudrois ſa- 


voir ſeulement ce qui les fait commencer ? 
\ 
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Mile. de Mirfor. Ce ſont ſürement les 


hommes qui ſont vicieux, ma chere amie; 
ils mettent un grand prix a ce qu'on leur 
refuſe, & ne ſentent pas aſſez celui de ce 
qu'on leur accorde; ils font bizarres & 
inconſequens 3 je crois qu'ils aiment 3 
faire des victimes. 

Laure. Mais, ma chere amie, eſt- on 
oblige de leur accorder ce qui ne nous 
fait pas plaiſir? | 

Dans ce moment nous entendons le 
bruit d'un cheval, enſuite le bruit d'un 
homme, je crois reconnoitre une voix, 
nous levons la tete toutes les deux, nos 
joues ſe colorent d'un peu de rougeur , 
comme ſi nous avions peur qu'on ne nous 
elit entendues; hientot on nous annonce 
M. de Marville, I'&tonnement nous donne 
de Pemotion ; le premier mot fut que nous 
ne voulions voir perſonne; enſuite , reflé. 
chiſſant qu'il faiſoit tres <Froid , que le 
temps étoit mauvais , que Von ne pouvoit 
etre venu que dans une bonne intention, 
nous crumes qu'il ſeroit dur & malhon- 
nete de le renvoyer, & dans ce moment 
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nous ne voulions pas Vetre; il fut decide 
que nous recevrions la viſite; Mlle. de 
Mirfor par un ſentiment de crainte & de 
timidite ne vouloit pas paroitre, cependant 
elle rajuſtoit ſa coetkure , moi je ne voulois 
pas le tete a tete 3 pendant le debat M. de 
Marville entre, il nous mit bieatot à notre 
aiſe en nous parlant avec gaiete de ſa 
viſite, de Venvie qu'il avoit de nous voir 
& de nous donner des nouvelles dela ville; 
il alloit chez un ami qui demeure à une 
lieue & demi dici, & il a fait plus g'une 
lieue de detour dans Veſperance que nous 
le recevrions fans peine; apres les pre- 
miers complimens, il nous dit qu'il $'ctois 
fait un plaifir de nous informer de ce qui 
ſe difoit à la ville ſur un ſujet qui ne 
nous étoit pas indifferent, & ſans atten- 
dre notre reponſe, qui n'auroit peut - etre 
pas été bien articulee, il continua en nous 
diſant; que de loin, on voyoit toujours 
les choſes pires qu'elles metoient, que 
ſans avoir le droit a aucune confidence, 
& ſans entrer dans aucune particularite , 
il pouvoit nous afjurer qus tout le monde 
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plaignoit Mlle, de Mirfor, que I'oa en- 
troit dans ſa ſituation, & que Von s'y 
intéreſſoit generalement , que le blame 
retombait ſur les hommes qui ne ſe font 
aucun ſerupule de tromper les familles 
pour mieux tromper les femmes ; on feli- 
citoit Mlle. de Mirfor d'avoir une bonne 
amie, & on l'approuvoit de l'avoir ſuivie 
a la campagne. Il nous apprit que le ma- 
riage des Flamacour & des Balloton occu- 
poit ſi fort le public & toutes les conver- 
ſations de la ville, que Von etoit heureux 
d'en etre éloigné; il ajouta encore que 
toutes les amies de Mlle. de Mirfor eſpt« 
roient de la revoir bientot ; pluſieurs 
Pavoient charge de le lui dire particu- 
Ierement; il ne doutoit pas que l'on ne 
nous cut deja beaucoup écrit; nous nous 
Tegardames toutes les deux, & naus naus 
entendimes fort bien; perſonne ne nous 2 
Ecrit un mot, mais il fant &etre contente 
de la {uppoſition. C'eſt beaucoup pour de 
bonnes amies que de ne pas condamner 
celle qui eſt malheureuſe & abſente ; il 
nous apprit encore que le mariage deyois 
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fe celcbrer dans quatre jours, que les 
Balloton avoient demande qu'il ne fut pas 
renvoye plus loin; il doit y avoir des 
fetes, des bals, qui ne ſe donneront qu'a- 
pres la cërẽ monie; ils achettent une terre 
qui aura le titre de baronie; on dit deja 
de Balloton, on a trouve une genealogie, 
& ce n'eſt plus une meſalliance pour les 
Flamacour ; la dot, la terre, la ſuperbe 
maiſon, ne ſont point l'objet principal , 
on pretend meme qu'il y avoit inelina- 
tion entre les epoux ; tout cela ſe dit en 
riant, & M. de Marville nous fit auſh 
fire en nous le racontant avec le plus 
grand {erienx ;5 enfin cette viſite nous a 
fait un tres-grand plaiſir, & nous donna 
des conſolations. Nous voulùmes ſavoir 
ou alloit M. de Marville, & fi reellement 
il n'ctoit venu qu'en paſſant? Meſdames, 
nous dit-il, je vais voir mon ami St. Ange, 
cet homme dont on ne veut pas faire la 
connoiſſance, & qui a cependant quelque 
mérite: c'eſt un homme ſingulier, dit 
Mlle. de Mirfor, que quelques femmes 
out gate, & qyi eſt ſans attention pour 
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les autres; mademoſſelle, reprit vive. 
ment M. de Marville, c'et un homme 
tres - aimable, dont Vame parfajtement 
honnete eſt incapable de perlidie ; per- 
mettez-moi de croire que c'eſt ce qui 2 
donné de la confiance aux femmes; elles 
ne Vont point gate, elles lui ont rendu 
juſtice; il eſt rare de reunir autant d'eſ. 
prit à autant de vertus. Les hommes ſont 
droles avec leurs vertus, repondit aigre- 
ment Mlle. de Mirfor, ils prennent du 
plaiir on ils peuvent, & ils ſont toujours 
vertueux. M. de Marville ſe tourna de 
mon cote, & il dit: rien de ſi honncte, 
rien de {1 reſpectable que la vie & la con- 
duite de M. de St. Ange, il avoit fait un 
Etabliiſement a Paris où il cultivoit le 
gout qu'il a pour les beaux arts, & ou 
il avoit les relations les plus agreables; 
il a tout quitte pour venir aupres d'une 
mere malade, il 'a ſoignee juſqu'au det. 
nier moment, on croyoit {a fortune beau- 
cqup plus conſidérable qu'elle ne s'eſt 
touvce a ſa mort; la {eur de St. Anse 


devoit faire un mariage que cette erreut 
allot! 
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flloit Faire manquer; il a artangé les 
ehoſes de mani8re qu'il a ahandonne à- peu- 
pres toute la ſuccefiion de ia mere, ſa 
feur a en la fortune ſur laquelle elle 
eomptoit , & elle Veit mariée en ſuivant 
fon inclination; il weſt refte à M. de 
St. Ange qu'une campagne qui n'eſt pas 
d'un grand produit, & qui exige bean- 
coup de peines & de ſoins; il &'y eſt xé, 
& il a renonce a les gouts & a ce qui 
faiſoit les occupations agreables de ſa vie; 
cependant il a Fame ſenſible, & il eſt 
eapable de tendreſſe & meme de paſſion 
romaneſque ; il s'eſt voue à la vie chim- 
petre, il eſt #ime & cheri' de tout ce qui 
eſt autorr de lui; Mlle. de Mirfor l'a 
bien mal connu, & ſi j'ai ſonhaité qu'il 
le fut de vous, mademoiſelle, c'eſt que 
je ſuis ſir que vous lui rendrez plus de 
juſtice; {ans donte qu'il a aime le plaiſir, 
& ſi ſon eſprit a rendu ce gotit un pert 
vif chez lui, Fhonnetete de for ame Va 
toujours loumis a la decence; je vais le 
voir pour tacker de le retirer de fa retraite , 
& le ramener a la ville, au moins pendant 
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ce temps de glace & de neige; la vie qu'il 
mene à la campagne eſt vraiment intéreſ- 
ſante, il Sel attache a Pagriculture , & 
il aide tous les payſans ſes voiſins a cul. 
tiver leurs tertes; nous fimes la remar- 
que que lui dans ce moment Etoit un bon 
ami; oui, dit-il , d'un air ferieux & con- 
trit, je ſais aimer, mais ce n'eſt pas une 


raiſon pour Vetre, Mlle. de Mirfor crut| 


que le trait étoit dirige contr'elle; elle 
entama je ne ſais quelle juſtification ſur 
ſa manière d'aimer, que par diſtraction 
nous n*ecoutames ni l'un ni l'autre. M. de 
Marville nous quitta, & nous parlames 
de lui; j'avoue que je lui trouve du me- 
rite, il fait etre ami, & avec moi & m1 
famille il ſe conduit comme je le ſouhai- 
tois; Mlle. de Mirfor en reprenant {ſon 
ouvrage, & d'un air compoſe, me dit: 
en verite ce M. de Marville eſt un homme 
bien aimable, il a de tres - bons ſenti— 
mens, & je le juge cupable de $attacher 
avec fincerite'z c'eſt dommage que ſes 
meurs.... oh, ſürement, lui dis-je bien 
vite, c'eſt un homme charmant, je lui 
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erois une paſſion dans le cœur, ſi c*ttoit 
pour moi, je ne le ferois pas languir long. 
temps; je ne ſais juſqu'on j'aurois pouſſeé 
le perſifflage; heureuſement nous regiimes 
dans ce moment une lettre de ma mere, 
elle nous confirmoit a- peu - pres tout ce 
gue M, de Marville venoit de nous dire, 
elle ajoutoit de plus qu'elle avoit vu 
M. de Mirfor , que {on courroux contre 
ſa fille commencoit a s'appaiſer, des amis 
travaillent a une eſpece de paix & de 
rapprochement entre lui & les Flamacour , 
on eſpère d'y parvenir, & alors notre retour 
à la ville ſe fera ſans peine: j'avoue que 
je verrai ce moment avec plaiſir, nous 
prevoyons cependant la reception que 
Von nous fera, nous voyons toutes nos 
amies accourir : l'une avec beaucoup de 
pruderie nous donnera des conſolations 
affligcantes 3 une autre en nous ſerrant 
dans ſes bras aura pour nous une pitis 
bien mortifiante; Mde. d'Arfilli avec fa 
yolubilite viendra nous dire tout ce qu'elle 
penſe, tout ce qu'on a dit, tout ce qu'on 
dira; Mde, de Taninge nous parlera de 
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toutes les femmes qui ont eu des hiftoirey 
pour nous con{oler de la n65tre; les gran- 
des Jemuiſclles du Pattin, avec leur grand 
air convenable , nous front de grande; 
revérences, & paſſeront de l'autre core, 
parce que des demgifelles auff. deeidses 
de ſe marier ne {aurotent aſſicher aflez de 
reſerve & de rizoriſme, il v a tant de ces 
femmes qui ont beſoin du tort des autres 
pour faire briller leurs vertus, & qui font 
heureuſes de trouver des victimes fur let. 
quelles elles peuvent exercer leur me- 
chancete en affectant Vextreme decence, 
Jai entendu quelquefois les jugemens 
Tigourenx de ces femmes folemnellemen; 
vertueuſes; elles m'ont ton jours donné 
des dontes ſur leur conduite & fur leur 
vertu; je plains Mlle. de Mirfor d'avoir 
encore toutes ces ſcencs a fontenir, & 
quand jy reficchis, je tuis en colere 
qu'elle sy ſoit expoſee avec autant d'im- 
prudence; elle s'eſt livree avec bètiſe au 
vain eſpoir d'un mariage, & elle n'a point 
menage les apparences, elle a paru flattce 
d'une aſſiduite qu'elle n'auroit pas du 
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permettre; ſi je la plains, je la condamne 
encore bien davantage; j'oublie tout cela 
pour ne penſer aujourd'hui qu'a ſon mal- 
heur 3 j'aurai la conſolation de Vavoir 
diminué, & j'ai ontre cela Papprobation 
de mon pere, & il ne m'en faut pas 
davantage , je ſuis tres- conſolee , je 
m'applaudis meme de notre ſcjour a la 
campagne; la vie peut y etre intereſſante 
& moins fatigante quia la ville. 

Je wat point oublié Mde. de St. Marcin 
& M. de Noirval. Il eſt encore tombe de 
la neige & la communication eſt devenue 
plus difficile; j'en ai un vrai chagrin; j'ai 
pu cependant avoir des nouvelles de Made. 
de St. Marcin, elle c{t enrthumée, elle ne 
peut ſortir, nous ne pouvons point nous 
voir encore, je me ſuis vouce a la ſolitude 
& à Mlle. de Mirfor, & je veux remplir 
ma vocation. Je ſouffre davantage de ne 
rien ſavoir de M. de Notirval ; demain 
j'envoie un expres pour en avcir des nou— 
velles: ce pauvre ſolitaire, cnterre tous 
la neige, attend que le printemps lui 
rende Vuſage de ſon verger & de ſa ca- 
D ij 
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pagne, & ſürement dans la rigueur de 
Vhiver, les pauvres de ſon voiſinage reſſen. 
tent les effets de ſa bienfaiſance; je vou- 
drois aller a lui, & je deplore que cela 
ſoit impoſſible aujourd'hui; vraiſembla. 
blement je trouverois le portrait dans fon 
cadre; cette ſocicts doit lui etre nécelſ— 


faire dans cette ſaiſon. Je ne penſe a lui 


qu'avec attendriſſement & compaſſion; il 
meriteroit ſi fort d'etre heureux. 

Peſpere que le premier courier m'ap— 
portera vos lettres de la ville, je languis 
de ſavoir ce que vous penlez de notre 
hiſtoire & de notre ſé jour ici; j'ai beſoin 
de votre ſentiment ſur tout ce que je 
fais, vous le ſavez, ne me faites donc 
pas attendre. Adieu, ma chere amie, je 
vous embraſſe bien tendrement. 
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De la meme, 


Qur vous me faites plaiſir? ma chere 
amie , d'approuver ma conduite & ma 
facon de penſer avec Mlle. de Mirfor 3 
les louanges que vous me donnez ſont 
'effet de votre amitié, mais votre ſenti— 
ment, votre jugement ſunt la ſuite de- 
votre eſprit juſte, de cette raiſon que je 
reſpete, & dont je veux Vapprobation z 
j'ai hien cru que comme moi vous plain- 
driez Mlle. de Mirfor , encore plus que 
vous ne la condamneriez. Un cœur comme 
le vötre fait entrer dans la ſituation des 
malheureux qui ont tort, & bien loin de 
les eEcraſer par une juſtice rigoureuſe 
vous en avez pitié; je erois tous les jours 
plus que nous avons bien fait de venir 
ici pour laiſſer paſſer l'orage, tout s'ar- 
rangera 3 mon pere qui fut à la ville il y 
2 quelques jours nous le confirma encorg 
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à ſon retour, on ne parle preſque plus 
de Mlle. de Mirfor ; les negociations entre 
ſon pere & les Flamacour ont rcufhi , on 
eſt parvenu a les rapprocher, ils ſe fe. 
ront des viſites par billets, & dans toutes 
les occaſions on fe fera de part & d'autre 
les politeſſes accoutumées; il y aura de 
la haine, mais point de brouilleries, & 
c'eſt tout ce qu'il faut. M. de Mirfos 
demande que fa fille retourne aupres de 
lui, il la recevra avec amitie , & on n: 
parlera de rien; le mariage ſe fait demain, 
nous laiſſerons paſſer les jours de vilites 
& un grand bal ou Mlle. de Mirfor ſera 
invitee , mais ou elle ne veut pas etre, & 
qu'elle ne veut pas refuſer. Mon pere a 
été oblige de retourner a la ville avant- 
hier, il permet que nous reſtions ict 
encore quelques jours, il doit y revenii 
pour finir ſes affaires & nous retourne- 
rons avec lui. Je prolongerois volontiers 
notre ſejour ici, je m'y accoutume, & 
je crois que je ne le quitterai qu'avec 
Tegret 3 nous jouiſſons à notre aiſe d'une 
pareſſe de tous les momens , Veſprit .f. 
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en pleine liberté, on reve delicienfement, 
& fame ſuit ſon objet fans compter les, 
momens qui 9-conlent, je dois à notre 
ſolitude pluficurs r flex ions que je n'avois 
point faites juſqu'iei. Aujourd'hui c'eſt 
Mlle. de Mirfor qui a Vimpatience de 
retourner a la ville, elle n'a pas une 
certaine fuite dans Veſprit , elle craint 
d'ètre tout-à- fait oublice, & en verite je 
erois qu'elle eſt fäachée de ce qu'on ne 
parle plus d' elle; je ſuis quelquefois bien 
revoltee contre la fureur que l'on a de 
$occuper des autres pour les dzchirer , 
pour les condamner ; on veut de meme 
que les autres Soccupent de nous, fans 
penſer qu'ils nous rendent au moins ce 
que nous leur faiſons , il ſemble que 
notre exiſtence ſoit dans Vimagination 
d'autrui; nous avons nos idées, nos ſen- 
timens, & nous allons les ſoumettre à 
je ne ſais quelle opinion etrangere 5 je 
crois cependant qu'il, y a une certaine 
bumanite qui doit aller avant toutes les 
opinions: c'eſt particulièrement la-deſſus 
due je veux acqueir de Viadependanees 
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il eſt ridicule, par exemple, que pour 
une ſenſibilite de compaſſion , qui weſt 
proprement que de la charité, on aille 
ſe regler ſur les idées de ceux qui ne 
ſentent rien : c'eſt ce ſentiment qui m'a 
dirige avec Mlle. de Mirfor, & qui me 
dirigera toujours; les malheureux ont 
des droits ſur moi, & je mai pas la} 
dureté de les ſonmettre à des convenances au 
& à mon interet perſonnel; n'approuvez. nn 
vous pas ma fagon de penſer & de ſentir, pr 
elle me paroit conforme à la raiſon, & Hage 
Vevenement dont je vais vous parler me qu 
le perſuade entièrement; en verite il y an 
a des accidens bien affreux & bien cruels! WM 4, 

Je vous ai dit, je crois, que nom i 
voulions envoyer un expres chez M. de WM n. 
Noirval ; j'etois tres - impatiente d'avoir i ni 
de ſes nouvelles, ce qu'on me rapporta ar 
de lui, fut qu lil etoit au lit tres-malade; IM re 
on ne diſoit point de quelle maladie, ie 
ſes Domeſtiques paroiſſoient allarmés, i 1, 
n'avoit pu avoir que le Chirurgien du x, 
village voiſin, & on ne pouvoit juger WM nt 
encore du danger de ſon état; mon g 
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inguiétude a été extreme, j'ai voulu 
aller le voir tout de ſuite; mon pere 
me l'avoit permis, & il y ſeroit alle lui- 
meme $'il étoit reſte avec nous; la neige 
ttoit un peu fondue , mais les chemins 
ordinaires Etoient abſolument impratica- 


I bles, il falloit faire un d<tour de deux 


lienes par la grande route pour arriver 
au chemin de traverſe qui etoit tres- 
mauvais, & on une voiture ne ponvoit 
preſque pas paſſer; je ne fus point effrayee 
de ces obſtacles; je ſouffrois de Videe 
qu'un homme qui fait autant de bien aux 
autres, reſtit ſans les ſecours qui lui 
ttoient neceſſaires. Je fis preparer une 
vieille voiture legere qui reſte ordinaire- 
ment ici; on y mit trois chevaux, & 
hier nous partimes de tres - grand matin 
avec des domeſtiques de campagne; nous 
reſtames plus de quatre heures en route; 
Jeus une vive emotion en approchant de 
la demeure de notre cher ſolitaire ,, je 
volai dans ſa chambre & aupres de ſon 
lit; notre entrevue fut vraiment intcreſ< 
lante, il fut ſenſible a mon empreſſement, 
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& il me le temoigna de la maniefre 1 


plus touchante; je le trouvai malade 


d'une eſpcce de fluxion de poitrine 
cependant il n'y avoit aucun danger, 
fe conduiſoit fort bien avec le livre dt 
Tiſſot & les conſeils du chirurgien d: 
Belmont, les devx domeſtiques ne per 
doient pas un inſtant leur maitre de vue 
ils preparoient les remedes & les tifanns 
avec un ſoin extreme. M. de Noir 
Etoit dans ſon lit, tranquille, ſerein 
béniſſant ſes domeſtiques des ſoins qu'il 
avoient de lui, & s'occupant beaucon 
dune famille panvre qui avoit paſ 
VF hiver dans une des petites maiſons; jt 
lui preſentai Mlle. de Mirfor comme uns 
de mes amies, & nous dinames aupre 
de fon lit; tout ce qu'il diſoit avoit vt 
caractère de bonté & de douceur qu 
portoit le calme dans Vame ; malale 
Hole, loin de la fociete, it donnoit encor 
Videe du bonheur; cependant le portrzi 
Etoit dans ſon cadre, & comme je 
. regardois en partant, il me dit: c'eſt | 
que tomberont mes derniers regards, 4 
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la mort me paroitra douce ; il me fut 
impoſſible de ne pas repandre quelques 
hrmes en le quittant : Mlle. de Mirfor 
ttoit etonnee & frappee-de tout ce qu'elle 
avoit vu , nous ne ceſſions d'en parler 
dans la voiture. 

Au hout de deux heures de marehe, le 
chemin étant tres-pcnible & les chevaux 
tres-fatigues, le cocher pour les repoſer 
voulut Sarreter aupres d'une maiſon de 
pay ſan qui eſt une eſpèce de caharet pour 
les voituriers 3 nous deſcendimes pour 
entrer dans la maiſon & nous rechauffer; 
en entrant nous trouvames que tout le 
monde etoit dans une grande agitation 3 
on alloit, on venoit, perſonne ne prenoit 
garde à nous, ncus vimes Photeſſe qui 
ttoit aupres d'une armoire qui choiſiſſoit 
des linges en pleurant; dans un coin 
aupres du feu trois ou quatre payſans 
ventretendient d'un ar afflige, & nous 
entendimes qu'ils parloient de malheur, 
Gaccident bien tre, bien facheux ; un 
homme traverſa rapidement la cuiſine en 
portant une bouteille & en Secriant, ah 
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mon Dieu, ce pauvre M. de St. Ange; 
nous nous approchames de la femme pour 
lui demander ce qui &toit arrive, elle 
s'en alla ſans nous Ecouter avec ſes mains 
pleines de linges, & en diſant, en cou- 
rant, quel malheur, ce brave M. de 
St. Ange; on entroit dans une chambre 
où nous entendions le bruit de plufieurs 
perſonnes qui en ſecourent une autre; 
nous ttions tres-emues. Enfin il ſortit une 
femme; nous la priames de nous dire ce 
qui canſoit tant de trouble, elle nous 
raconta en ſanglottant, que M. de St. 
Ange en allant voir un vieux payſan 
malade qui avoit été ſon fermier, <toit 
tombe avec ſon cheval ſur la glace, qu'il 
s'étoit fait une grande bleſſure à la téte, 
& qu'il avoit une jambe caſſee. Touchcea 
de ce recit , nous failions encore des 
queſtions, lorſque nous entendimes crit 
au ſecours. Mlle. de Mirfor entra tout 
de ſuite dans la chambre, je la ſuivi 
en tremblant; nous vimes un homme 
couché ſur un mauvais lit de payſan, at 
travers d'un air mourant on voyoit un 
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phyſionomie noble, douce, ſpirituelle , 
infiniment intéreſſante, il avoit les yeux 
fermes & ne paroiſſoit pas reſpirer; deux 
femmes etoient occupees à lui entourer 
la tite de linges pour arreter le ſang 
qui couloit ſur ſon viſage, des hommes 
vilitoient une jambe dont ils tächoient 
d'oter la botte; l'effroi étoit peint ſur 
toutes les phy ſionomies, nous n'oſions 
approcher; Mlle, de Mirfor donna un 
flacon d'eau de Cologne. En fixant mes 
regards ſur un ſpectacle auſſi touchant, 
je ſentois une Emotion qui m'6toit preſ- 
que la reſpiration; mon cœut <toit ſerré, 
& je n'avois aucune force pour donner 
du ſecours; les femmes qui tenoient la 
tete temoignerent leurs craintes ſur ce 
qu'elles croioient que le bleſſc alloit expi- 
rer, elles demanderent du vinaigre, du 
vin chaud; Mlle. de Mirſor ſortit pour 
aller les chercher; je reſtai immobile an 
milieu de la chambre, l'ame oppreſſee, 
n'oſant faire un mouvement & ne pou- 
vant 6ter les yeux de deſſus un objet 
auſh touchant; une des femmes gecria 
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encore, mon Dieu, Madame, touchez un 
peu le pouls, je crois qu'il ſe meurt; 
j approchai precipitamment ſans trop ſavoir 
ce que je devois faire; it y avoit un 
bras étendu fur le lit, je n'ofois le tou- 
cher; la femme qui avoit les deux mains 
embarraſſces me dit encore a demi voix: 
Madame, touchez ie pouls, s'il vous 
plait, je crois qu'il eſt bien mal, & avec 
un figne de tete elle me moatroit la 
main; je portai la mienne ſur le bras, 
je ne ſentis rien, mais je crois que M. 
de St. Ange auroit pu ſentir mes arteres, 
jamais elles n'ont battu avec autant de 
Force; je ne ſens rien, dis-je d'une voix 
tremblante a la femme qui me regardoit 
& qui attendoit ce que je dirois; il faut 
preſſer fort, me dit-elle, & ſur ce qu'elle 
vit que je paliſſois encore, elle ajouta, 
mon Dieu, Madame eſt bien ſenſihle; 
alors faiſant un effort ſur moi, e dis, 
je ſens le pouls. il eſt tres-foible . mais 
H me ſemble qu'il devicat plus fort, 
Dans ce moment, Mlle. de Mirfor apporta 
te vinaigre & le vin chaud, on en baſlins 
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les plaies, on en fit reſpirer ; au bout 
d'un moment M. de St. Ange ouvrit les 
yeux, il les porta ſur moi qui etois pres 
de Ini & qui tenois encore ſa main, je 
la quittai, & ce regard mourant me 
donna une nouvelle emotion 3 ſes yeux 
ſe fixoient ſur moi, je voulus me retirer, 
on me pria de tenir la taſſe oh étoit le 
vin chaud ; jamais, ma chere amie, je 
wai été auſſi touchee de pitie & de com- 
paſſion; il eſt vrai que jamais je n'avois 
vu d'homme expirant, ni meme auſſi 
ſouffrant; ce n'etoit plus M. de St. Ange 
que j'avois vn dans le monde, c'étoit un 
etre intéreſſant par la tranquillite avec 
laquelle il ſouffroit; en revenant à la 
vie il exprimoit la ſenſibilité & la recon- 
noifſance ; les ſecours continuèrent d'avoir 
leur effet; M. de St. Ange reprit bientot 
tout-a-fait ſes ſens & {a connoiflance, il 
dit d'abord avec un profond ſoupir , ol 
ſuis-je? Enſuite s'adreſſant a ceux qui 
Sefforcoient de lui 6ter ſa botte, il leur 
dit avec douceur, mes amis, vous me 
faites beaucoup de mal, vous achevez de 
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me caſſer la jambe, il fant conper 1: 
botte 3 Voperation fut encore allez dif. 
cile, & on le fit ſouffrir. Le ſang couloit 
toujours de la tete; on avoit employt 
tous les linges pour Varreter, on en 
demandoit d'autres; je donnai un mou— 
choir de toile que j'avois mis autour de 
mon cou dans la voiture, & que j'òtai 
de deſſous mon mantelet. M. de St. Ange 
s'en appercut ; il portoit alternativement 
les yeux ſur Mlle. de Mirfor & fur moi; 
elle fe donnoit beaucoup de peine, elle 
faiſoit & ordonnoit pluſieurs choſes utiles; 
moi je ne faiſois rien. Apres nous avoir 
un peu conliderces, il dit: Il eſt done 
venu des anges a mon ſeconrs. On ne 
Jui diſoit rien encore, on ne lui r&pondoit 
point; tout le monde étoit occupe a le 
ſoigner, a Varranger, a preparer ce qu'il 
falloit; le ſang couloit encore. Il demanda 
que l'on ſerrät davantage le dernier 
mouchoir qu'on lui avoit mis autour de 
la tete, & il parut que le ſang s'arréta 
un peu : on parla de le mettre au lit, 
nous inſiſtames pour que l'on ne fit aucun 
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mouvement juſques a VFarrivee du Chi- 
rurgien, que l'on avoit envoyé chercher 
d'abord & qui devoit bient6t arriver: on 
avoit auſſi envoye chez M. de St. Ange, 
& on attendoit ſes domeſtiques : ils arri- 
verent en effet quelques momens apres, 
quoique ſa maiſon fiit à plus d'une lieue 
de diſtance : c'ttoient deux de ſes domeſ- 
tiques & une femme, antenne gouver- 
nante; ils avoient été avertis par quel- 
qu'un qui avoit vn tomber leur maitre, 
& ils étoient venus à cheval à toute 
bride; la femme avoit voulu venir en 
ctoupe. Ils pouſsèrent des eris & fonditent 
en larmes en entrant dans la chambre, 
& en voyant M. de St. Ange baigne dans 
lon ſang. Ils ſe jeterent a genoux aupres 
du lit; ils ne ceſſoient de prier & de 
repeter, notre maitre, notre bon maitre. 
Il leur tendit la main pour les raſſurer, 
mais il n'cut pas la force de parler: on 
leur dit qu'il ne falloit pas faite du bruit, 
& on les employa à differens ſervices. 
Leur zele & leurs ſentimens Etoicnt mar- 
ques dans tout ce qu'ils failoient : cette 
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ſcene attendriſſante nous fit repandre des 
larmes: cependant la nuit s'avancoit, 
nous avions encore deux lieues à faire, 
notre cocher nous preſſoit de partir 4 
cauſe du froid & des chemins. Nous ne 
 Voulumes pas nous en aller fans ſavoir 
ce que le Chirurgien diroit de Vetat du 
bleſſe. Nous l'attendimes, Mlle. de Mirfor 
donnant toujours ſes ſoins avec beaucouy 
d'activitè, moi tranquille ſur une chaiſe, 
attentive a tons les mouvemens du ma- 
lade, & fatiguée comme fi j'euſſe fait 
tout l'ouvrage. Enfin le Chirurgien arriva, 
11 ſonda les plaies, celle de la tete <toit 
prodigieuſe, il parloit de trepaner; la 
jambe n'étoit pas caſſèe, mais il y avoit 
une très- grande luxation & il croyoit 
que le grand os étoit fele, ce qui <tvit 
extremement douloureux. Pendant que 
tout cela ſe diſoit, jeprouvai un friſlua- 
nement continuel, je ſentois mes forces 
m'abandonner, je faillis a tomber &va- 
nouie, j'avois la tete appuyee contre le 
ſein de Mlle. de Mirfor, nous ſortimes 
pendant que Von poſoit les apparcils. 
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Quand ils furent arranges, M. de St, 
Ange ſe trouva mieux, les douleurs dimi. 
nuerent, le Chirurgien viat nous dire 
qu'il croyoit qu'il n'y avoit point de 
danger dans ce moment, mais que les 
plaies ſeroient longues à guerir. Ce ſpec- 
tacle m'avoit cauſe une Emotion dont 
jJavois de la peine a revenir, jeprouvois 
un dechirement dans l'ame, & une anxicts 
inexprimable. Je n'ai jamais pu ſoutenir 
la vue d'aucune bleſſute, Videe du ſang 
yerſe me fait frémir, je ſuis foible ſans 
doute. Quand il fallut partir, Mlle. de 
Mirfor m'catraina , je trouvois dur & 
cruel de nous eloigner & de laiſſer un 
homme auſh malade entre les mains des 
domeſtiques & des payſans; il fallut 
m'arracher & preſque me porter; en ſor- 
tant de la chambre, où nous ctions ren- 
trees, je tournai la tete pour voir encore 
M. de St. Ange, il nous ſaivoit des 
yeux, & je rencontrai ſes regards. L'itlee 
que c'étoient peut-etre les derniers, que 
peut-etre nous apprendrions ſa mort à 
notre arrivee , m'6ta abſolument les 
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forces, je ne pus plus marcher, je ne 


fais comment j'arrivai dans la voiture; 1 
on m'y placa & j'y reſtai comme ſi je nt pe 
\penſois & ne ſentois plus rien. Mlle. de x1 
Mirfor me parla pluſieurs fois, je n'en- eb 
tendois que du bruit & je ne pouvois pol 
g — by: g hot 
repondre; mes idées $'echappoient & ſe 
confondoient, il m'étoit impoſſible d'en — 
exprimer aucune: ce ne fut qu'au bout Mi 
d'un quart d'heure que, dans un tres. 2 


grand cahot que fit la voiture, la ſecouſſe 
me fit dire en criant : mon Dieu, qu'il 
'  &oit ſouffrir , prenez done garde. Mlle. 
de Mirfor qui croyoit que j'avois ſouffen 
du choc, me demanda on j'avois mal; 
enſuite elle parla de M. de St. Ange, 


es 

elle dit que nous avions fait une ſingu— 5 
f r 
liere rencontre, & que cet accident pou- : 


voit etre bien facheux; qu'elle lui avoit 
trouve la phyſionomie changée, & que 
peut-etfre il ſeroit defigure. Qu'import: 
la phyſionomie, lui dis-je, s'il ne doit 
pas en revenir : elle me répondit que je 
m'effrayois trop aiſement, que ces acci- 
dens arrivoient tous les jours, que M. 
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de St. Ange n'en mourroit certainement 
pas: il n'en mourra pas, repris-je vive- 
ment! comment le ſavez- vous? Elle 
m'aſſura que le Chirurgien Vavoit dit 
politivement, & que d'ailleurs un jeune 
homme de trente ans ne mouroit pas de 


1 quelques bleſlures a la tete. Mlle. de 
* Mirfor me dit cela avec un ton de dureté 


„ui me choqua; je ne le lui témoignai 
pas cependant, je me promis ſeulement 
envoyer un expres des que nous ſerions 
arrives, ou au moins le matin des la 
pointe du jour. 


Fort : a | 

Nous arrivames aſſez tard, & nous 
A; * . . *1» 7 . 
+ ommencions a ſouffrir du froid ; Jetois 
= s- accablée, je pris ce pretexte pour 
zu- 


ttre ſeule, & je me retirai pour me mettre 


* zu lit; j'eſpérois que le repos & le ſom- 
* neil me rendroient le calme, & diſſipe- 
de {vent le trouble que j'eprouvois encore: 
01 Je voulois me rendre raiſon de Petat ot 
» 'ttois, le ſommeil venoit avpeſantir mes 
ceux, & lorſque je commengois à m'en- 
M ormir, je voyois M. de St. Ange, pale, 


lefait, couvert de ſang ; je me reveillois 


* 
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en ſurſaut & quelqnefois il m'echappoit 
de crier : Dieu ! i] eſt mort. Cette idee 
ne me quitta point juſqu'au mFtin : loin 
de trouver le repos que j'avois eſpere, 
je fus encore plus abattue, plus fatigue 
que la veille, je me ſuis levee avant le 
jour, je voulois faire partir Vexpres que 
j'avois deſſein d'envoyer & qui devoit| 
nous rapporter des nouvelles de M. 4e or 
St. Ange. Par une ſuite d'obſtacles & n'i 
malgre mon impatience, il n'a pu partic pat 
qu'à huit heures. Pendant ce temps -lif gg 
Mlle. de Mirfor dormoit tranquillement, Ru 
je la trouvois cruelle, barbare; un pauvr' ce 
homme que nous avons laiſſé entre h fer 
vie & la mort, qui avoit paru fende i 
a nos ſoins, ne s'en point inquieter de 
dormir profondẽ ment ſans sen embarraſſe eg 
n''eſt-ce pas avoir Vame dure, ou pluteſ og, 
nm'eſt-ce pas n'en point avoir du tout! 
Enfin trouvant le ſommeil de Mlle. «& 
Mirfor trop long je ſuis entree dans {i 
chambre; des qn'elle m'a entendu , ell: 
wa dit: Mon Dieu! vous etes de) 
levee , avez-vous bien repoſe ? j'eſpen 
gut 


* 
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favois ouvert les volets & les rideaux, 
elle m'a dit encore: vous avez l'air bien 
abattu, je crois que vous avez eu froid 
hier: à propos, ee pauvre St. Ange, nous 
en ſaurons quelque choſe aujourd'hui, 


ue j'ai penſe que par ce froid ſes bleſſures 
on pouvoient etre bien dangereuſes, Ja gan- 
de grene $'y mettra pent-etre, & alors il 
& 


n'iroit pas loin, Mais, continua-t-elle en 
tit paillant & en ſommeiliant , il fera fans 
ui doute venir un médecin de la ville, il 
1, faudra y envoyer dans le jour. Je ne ſais 
ne ce que j'ai repondu, je ſuis ſortie & j'ai 
K fermé la porte aſſez bruſquement. Je ne 
0 m'intcrefſe pas plus qu'um autre a M, 
de St. Ange, mais la vie d'un homme 


ſet, eſt cependant quelque choſe 3 vil etoit | 
WF eſtropic pour ſa vie, s'il étoit balafré, ſi 


'""W fa tete s'en reſſentoit, enſin, $'il mou- 
roit, ne ſeroit-ce pas un malheur affreux z 
un jeune homme de trente ans, qui a 
ell une vocation a ſuivre, une carriere A 
i remplirz n'avez- vous pas les memes ſen- 
e timens que moi, ma chere amie, je ſuis 
qv Tome II. F 


que naus dejeunerons bient6t, & comme 
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Sure que vous voyez cet accident ave; 
la meme ſenſibilité: je ne reverrai peut. 
etre jamais M. de St. Ange, jamais je 
n'aurai de relation avec lui, je ne m'en 
ſoucie point du tout; mais j'avoue que 
fi on venoit me dire quelques nouvelles 


funeſtes ſur ſon compte, j'en ſerois vive. 
ment aMigee, ce ſeroit une bien grande 
perte pour ſes domeſtiques qui VaimentÞ 
fi tendrement, & pour ſes amis qui doi. ö 


vent lui etre attaches, & il en a beau. 
coup. Il faut avouer que ſa phyſionomi: 
annonce un caractere vraiment aimable, 
& je ne ſuis point étonnée que M. de 
Marville nous en ait parlé avec autan! 
d'interct, Vous comprenez, ma cher: 
amie, que cet expres eſt reſte des ſiecla 
a revenir : j'ai été vingt fois pour voi! 
s'il n'arrivoit point, je ne Pattendois plus, 
il étoit quatre heures après-midi, cuts 
il eſt venu. Il a rencontre M. de 8. 
Ange ſur le chemin; on le portoit che 
lui ſur un brancard couvert, il étoit ſuin 
par une quantite d'hommes & de femme 
de la campagne; on ſe releyoit pour k 


— 


re 
da 


. N de deux de ſes fils; il étoit venu d'aſſez 


» 
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porter : les femmes <toient chargées des 
remedes dont il pouvoit avoir beſoin 
dans i1 route; pluſieurs pleuroient, lui 
ſe trouvoit bien, remercioit ceux qui 
le ſuivoient & les conſoloit. On a arrets 
le brancard aſſez long-temps. Le fermier 
malade, chez lequel il alloit lors de ſa 
chüte, avoit voulu le voir à ſon paſſage. 
It &toit ſorti de ſon lit, ſoutenu & aide 


loin pour $aſſurer que ſon ancien maitre 
ttoit vivant : ce bon vieillard n'avoit 
point craint de s'expoſer an froid. L'en- 
trevue avoit été touchante, & l'expreès 
avoit pleure comme les autres. Lorſque 
M. de St. Ange entendit que quelqu'un 
#informoit particulicrement de ſon état, 
il a voulu ſavoir qui c'etait , quand il a 
appris que c'étoit un domeſtique envaye 
par les dames qu'il avoit vues la veille 
dans le cabaret, il a leve la toile qui le 
couvroit, il Ini a parle, il a fait plus 
heurs queſtions ſur nous, & a demands 
particulierement fi nous n'avions pas 
louffert dans le reſte de notre voyage, 
F i 
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& comme il étoit emu & fatigue, il: 
dit d'une voix foible, qu'il eiperoit non 
remercier bientot lui-meme. Je ne veux 
point de ſes remerciemens, & quand || 
dit qu'il compte nous en faire bients! 
Ini-meme, je crois qu'il ſe trompe. Dan: 
cette ſaiſon il faut un temps infini pour 
guerir des bleſſures, & puis nous allon: 
retourner à la ville, où il ne viendr: 
pas de tres-long-temps. Je ſouhaite ſev. 
lement d'apprendre qu'il ſe guerit & 
que cet accident eſt ſans aucune ſuite 
Ficheuſe, c'eſt tout ce que je demande, 
dans quelques jours je n'y penſerai plus; 
Mlle. de Mirfor va me preſſer de retour- 
ner a la ville, a chaque moment j'en , w 
moins d'envie, je m'accoutume tout-à -f? M 
a la vie tranquille que je mene ici, & 
ſans mes parens, dont je ſuis trop clo. 
gnée, je crois que je la prefererois i 
toute autre. JPattends le retour de mot 
pere pour en deécider, s'il avoit été ave 
nous, il auroit été Ini-meme voir M. d. 
St. Ange, quoiqu'jl ne le connoifle qus 
tres-pey , il lui auroit donné cette ma- 


DU_W *% Ye Or OT 10g” EN oER 1 oth: 


LETTRE XX. 65 
que de compaſſion. Sa campagne eſt fort 
kloignée, elle eſt a plus d'une lieue & 
demie d'ici, & il a été tres-long-temps 
ſans Vhabiter ; pent-etre auſſi que ſa con- 
noiſſance ne convient pas a mon pere, 
& alors tout cela eſt bien indifferent ; 
cet accident nous a intereſſe un moment, 
parce que nous en avons été les témoins, 
Mlle. de Mirfor Voubliera bientöt & 
nous n'en parlerons plus; dites-moi ce 
que vous en penſez & ſurtout parlez- moi 
de votre amitie , il me ſemble que j'en 
ai plus beſoin que jamais. Adieu, je 
compte vous ccrire avant notre depart. 


P. S. Je crois que nous aurons encore 
une fois aujourd'hui des nouvelles de 
M. de St. Ange. 


$698 


F ii 


66 LAURA E. 


GE — — 5 
F 


De la meme. 0 

1 cl 

Ms, chere amie, j'attendois une de vom 
lettres, je n'en regois point, je craimp n 
qu'elle ne ſoit reftee a la ville, il faust 7 
aller chercher mot- meme , cependant 44 
j'aurois bien voulu la recevoir ici; jm 
beſoin de tout ce que vcus me dites : qu? 12 
je ſerois heureuſe {i vous Etiez ici ! il me da 
ſemble que je vous confierois cent choc aV 
qui ne viennent point au bout de 1 
plume ; donnez - moi du courage en mo Ma 
erivant plus ſouvent, en me diſant av! m 
tout ce que vous penſez , je me reproche fer 
de trop Ecrire , vous devez me traue mil 
bien havarde, je crois que je veux det ceu 
nir circonſpete & ſilencieuſe, peut ten 
en ſerez- vous bien aiſe, je ne me ſen Jer 
ecpendant pas trop diſpoſie a commence} & 
aujourd'hui, & il faut que vous m'ecoueÞ ö 
tien enente Depuis trois jours que / plu: 


* 
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vous ai écrit nous n'avons point en de 
nouvelles de M. de St. Ange; quoique l'on 
nous ait raſſure ſur ſon état, il ſeroit 
{atcrefſant de ſavoir plus particulièrement 
celui ou il ſe trouve. Je n'avois point 
encore vu Mde. de St. Marcin, j'avois 
doe meme imagine que nous ne nous ver- 
un rions point a cauſe du temps, des che- 
mins, & parce qu'elle étoit un peu ma- 

9 cela s'étoit fi bien arrange dans 
i mon eſprit, que je vous avouerai que je 
aue Tavois oublice. Hier matin elle entra 
mel dans ma chambre, & je me reproche d'en. 
ode avoir eu plus d' é tonnement que de plaiſir; 
j ai certainement de Pamitic pour elle, 
mais elle n'eſt pas mon amie, je ne puis 
m'entretenir avec elle que de choſes indif. 
ferentes, je ſuis un peu difficile ſur Va- 
mitic & la confiance; c'eſt votre dou- 
ceur, c'eſt votre raiſon, c'eſt votre ame 
tendre & indulgente qui en ſont la cauſe ; 
Jen ſens tous les jours plus le beſoin , 
& ce temps paſle ici dans la retraite y 
ajoute encore. Ni Mlle. de Mirfor non 
plus n'cſt pas mon amie , nos fagons de 
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penſer ne s'accordent point, ce qui lin: 
' tereſſe m'eſt indifferent, ee qui Poccupe 
eſt ſans valeur pour moi, nos idées ne 
ſe rencontrent jamais, & elle ne com- 
prend rien a mes ſentimens, il en refulte 
une gene & des choſes qui ötent tout p 
Vagrement de la ſociete & qui la renden g 
penible, les liaiſons s'affoibliſſent & oa te 
reſte amies ſans s'aimer & ſans fe conve- a 
nir; je voudrois m'en aller, je voudroj pl 
reſter, je voudrois etre ſeule, ou plutet . St 
je ne ſais pas trop ce que je veux, eſt-ce a 

que cela ne vous arrive pas auſſi que fie 
quefois; voila, par exemple, ce que vous pa 
pourriez me dire fi vous étiez pres de ge, 
moi; l'amie que je voudrois entendre ek WW ns 
bien loin, & je ſuis obliges d'ecouter avec fra 
Lair de Vamitie ce que je ne me ſoucieW gy 
point de ſavoir ; il faut ſe faire une vertu, jan 
de cette fauſſete , la franchiſe deviendroit Ri. 
un vice; en verite j'ai envie de me defiet de 

de la vertu, il eſt quelquefois fi diff:cile W pre 
de ſavoir ou elle eft, elle exige une bou- auff 
pleſſe & une fauſſeté dont je ne promets tion 
pas d'etre toujours capable. Mde. de St. de 
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Marein venoit paſſer le jour avec moi, 
elle parut ſe faire plaiſir de me voir, & 
jeſpere bien qu'elle a été perſuadee que 
je n'etois pas inſenfible a ſon amitis ; 
vous jugez, ma chere amie, de ce que 
out peut etre un jour paſſe avec deux femmes 
ent WW qui ne ſe connoiſſent point & qui comp- 
oa tent ſur l'amitié de la troiſieme, Mde. 
ve- de St. Marcin & Mlle. de Mirfor ne ſe 
ro's WW pliirent point au premier abord, Mde. de 
tot St. Marcin fit de petites reverences ſéches 
t-ce 2 la francaiſe , Mlle. de Mirfor fit les 
neu fiennes en arrière & à la manière de notre 
ou pays qui n'eſt pas toujours celle des gra- 
de ees, elles ſe regardèrent, elles s' exami- 
et: nerent, il s'ẽtablit entr'elles une politeſſe 
ee froide & reſervee ; c'étoit 4 moi que les 
ucie W queſtions $'adrefſoient , on ne repondoit 
ertuß jamais qu'a la troilieme perſonne, je dus 
rot Rire tous les frais de la converſation & 
ehet de la ſocicte,; comme elles ne furent 
elle preſque jamais du meme avis, ce fut 
lou · ¶ auſſi ſur moi que tomberent les contradic- 
nes tions, jamais je ne pus ttablir un pen 
St. de familiarite entr'elles, & mon role fut 
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aſſez pönible. Mlle. de Mirfor fortit un 
moment, je fus obligee de dire qui elle 
Etoit , ce qu'elle étoit, & avant que d'a- 
voir prononce que nous Etions amies, 
j'entendis une critique menagee autant 
que Phonnetete pouvoit le permettre, & 
gui ne finit que par le retour de Mlle, 
de Mirfor, Mdz. de St. Marcin trouva le 


moment de me prendre a part pour me | 
demander {i Mlle. de Mirfor étoit cette | 


perſonne qui avoit cu une aventure avec 
M. de Flamacour ; 4 la maniere dont elle 
m'en parla , je vis comment on s'occupe 
partout des bruits publics, & ſurtout 4 
la campagne de ce qui ſe paſſe a la ville; 
elle ſavoit meme des details & des cir- 
conſtances qui m'etoient parfaitement in- 
connus, & elle les diſoit avec un plaiſi 
dont je fus pluſieurs fois ſur le point 
d'etre choquee, je Faſſurai qu'elle etoit 
mal informee, & que Mlle. de Mirfor 
n'avoit aucun tort & ne meritoit aucun 
blame , que de plus elle etoit mon amie, 
& qu'a ce titre elle lui devoit ſon eſtime, 
elle voulut rice & plaiſanter, je me pla- 
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gnis très- ſerieuſement de ſon indiſerétion, 
mais je ne changeai rien à ſes diſpoſitions; 
elle eut fon tour, & dans un moment 
dabſence, je fis de meme a Mlle. de Mir= 
for Phiſtoire de Mde. de St. Marcin, & 
elle finit par me demander fi c'etoit cette 


e. femme qui avoit fait parler d'elle & qui 
le BY ctoit venue de L***. aver ſon mari & 
1e bon amant a cauſe du derangement- de 
te n fortune; elle s'etonna extremement de | 
7 ce qu'elle n'ctoit pas plus belle, & qu'elle 
le 


eut pu faire autant de bruit avec ſi peu 
pe i de beauté, elle alla meme juſqu'à la 


I trouver laide & tout-a-fait paſſée, elle 
© Wie moquoit de ſon air & de ſes manieères, 
''- Welle contrefaiſoit ſon accent & ſes petites 
u Wreverences, elle la trouvoit impolie z je 
_ fus encore dans la necellite de prendre le 
in parti de Mde. de St. Marein, je dis qu'elle 
eit Wetoit inte reſſante par ſa ſituation, & que 
fot ce n'ctoit pas a nous à critiquer le lan- 
un gage & la politeſſe des Francois. Cet em- 
1e, poi d'avocat-genéral étoit fatigant, & je 


compris fort bien que ſi ces Dames euſſent 
ite lices entr'clles, elles autoient fait de 
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moi un portrait qui n'auroit pas été pl 
avantageux que le leur, lorſqu'elles ren. 
troient, elles ſe regardoient d'un! air qui 
diſoit, je ſais a preſent qui vous &tes, & 
moi j'étois en peine qu'elles ne cruſſent 
que j'en avois trop dit, cette dehiance 
reciproque Etablit une gene qui rendit 


notre journée peu agréable; la converſ:- 4 
tion languiſſoit , on elle etoit indifferente, *. 
11 n'y eut pas ſeulement une diſpute; aq * 
milieu du diner, dans un moment ou 01 de 
parloit ſans ecouter, a propos, dit Mde. ae. 


de St. Marcin, n'avez- vous poirtt entend! 
parler d'un accident qui eſt arrive a un Ef 
M. Ange , de Lange, je ne fais piu ag 
comment it s'appelle; on dit qu'il set qu' 
calle le cou en allant voir un payſan, A 
plut6t quelque jolie payſanne je crois WW... 
je ne me rappelle pas bien ce qu'on m! ces 
dit, mais il etoit ſi mal qu'il doit ctr Fo 
mort à preſent; j'en ſuis fachee, on . 
dit qu'il avoit ete beaucoup à Paris, jaune 
rois peut-etre fait ſa connoiſſance; je 
vous en ai jamais entendu parler, eſt-« 


que vous ne le connoiſſez pas ? Mlle. & 
Mirfe 


- 
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Mirfor entama l'hiſtoire de M. de St. Ange, 
elle conta fort en detail tous les ſoins 
qu'elle lui avoit donné, & juſqu'a l'eau 
de Cologne & aux mouchoirs que l'on 
avoit fourni, i] ſembloit que c'ctoit elle 
qui avoit rendu M. de St. Ange à la vie, 
Javoue que ce recit m'ennuia extremes 
ment, je tachai pluſieurs fois inutilement 
de Vinterrompre , à peine trouvai- je le 
moment de demander a Mde. de St. Mar- 
ein d'on elle ſavoit ce qu'elle avoit dit 
de M. de St. Ange, elle Vavoit appris par 
des gens de ſon voiſinage, par des bruits 
vagues, elle ne ſavoit tien de poſitif. J ad- 
mirai qu'on put parler avec autant d'in- 
difference d'un evencment auſſi tragique; 
qu'eſt-ce qu'on appelle done humanité? 
& ont eſt la charite en m4 fi légère- 
ment les maux & les malheurs des autres ? 
Ces dames tioient, parloient & contoient 
Tautres choſes, & cependant cet homme 
abimé, eſtropis , mourant, eſt leur voiſin; 
Mlle. de Mirfor Va vu, Made. de St, Mar- 
in eſpere de le voir, c'eſt peut-etre un 
lomme intéreſſant, & ce ſont des femmes 
Tome II. | G 
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qui ſe piquent d'etre ſenſibles, on an 
moins qui ſe vantent de Pavoir été! mz 
ſenſibilité ne reſemble point à la leut, 
ni la votre non plus j'en ſuis bien ſure, 
ma chere amie , vous vous intereſſez i ce 
pauvre M. de St. Ange, vous ſouhaitez 
avec impatience d'apprendre qu'il eſt hon 
de danger, que meme il ne fera point 
eſtropic , des que je vous ai intereſſe pour 
Ini en vous faiſant ſon hiſtoire , je nt 
manquerai pas de la continuer; nous ſen. 
tons de meme vous & moi, & c'ct e 


mon bonheur, j'ai le meme interet pom ! 
M. de Noirval, & je ne veux point te. 1 
el 


tourner a la ville ſans étre informee bien 
particulizrement de ſon état, j'y envoielſy © 
aujourd'hui un expres, cet expres aun 5 
un bon cheval, il lui ſera fort aiſé de v8 Y 
dctourner un peu & de paſſer chez M. 4 
St. Ange, il aura ordre de ne nomma 4 
perfoune, & de ne point s'arrèter; ce net 
pas une attention que je veux avoir, c't 
une {imple curioſité de compaſſion, & it 
ne ſouhaite pas que l'on m'en ait oblig 


tion; dans le fond ce M. de St. Ange me 
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fort indifferent , c'eſt ſon malheur qui eſt 
cauſe que je penſe à lui, & je ny pen- 
ſerai plus dès qu'il ſera gueri. M. de St. 
Marcin vint dans Vapres-midi pour cher- 
cher {a femme, il rompit fort à propos 
notre languiſſant trio, mais il ne le rendit 
pas beaucoup plus gai ; il nous inſtruiſit 
d'abord de tous les accidens de la ſaiſon, 
dy froid , des glaces, des mauvais che- 
mins; enſuite il adreſſa des politeſſes & 
des propos galans a Mlle. de Mirfor; la 
connoiſſance ſe fit aſlez rapidement, & 
les diſpoſitions reciproques furent abſo- 
lument differentes de ce qu'elles avoient 
&e avec Mde. de St. Marcin ; elle s'en 
appercut, & elle eut la méèchanceté d'en 
plaiſanter. Ce fut M. de St. Marein qui 
parla de M. de Verſeuil, il dit qu'il faiſoit 
ſouvent mention de moi dans ſes lettres, 
qu'il vonloit qu'on lui en parlät; Mde. 
de St. Marein n'en avoit rien dit, elle 
nen dit rien encore; {ſon mari ajouta que 
M. de Verſeuil devoit revenir au prin» 
temps; cet evencment ſera infiniunent peu 
important pour nous; je vous aſſure, ma 

G ij 
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chère amie, que vous n'avez pas plus 
d'impatience de voir finir ma lettre que 
je n'en ai eu de voir terminer cette jour. 
nee qui me parut fatigante; je n'avois 
jamais encore éprouvé cette eſpèce de 
peine, ordinairement je ſuis aſſez diſpoſce 
a tirer parti des differentes ſcènes de la 
Jocicte, je m'en amuſe & je les oublie; 
ce jour paſſe dans la contrainte, ſans qu'il 
v ait eu un moment pour l'amitié, pour 
Ia confiance, m'a laiſſe un vuide deſa- 
gréable, je vous cherchois, je vous de- 
mandois; dites-moi, je vous prie, d'où me 


vient ce beſoin plus preſſant de me rap-, 


procher de vous, de m'ocęuper de choſes 
eſſentielles, tout ce qui ne Veſt pas me 
raroit ennuieux; j'eſpèere que c'eſt cette 
folitude d' hiver, les chagrins de Mlle. de 
Mirfor, ſa legerete, peut- Gre , qui en 
font la cauſe ; il me ſemble bien que j'Ctois 
plus heureuſe a la ville, & cependant je 
ne me ſoucie pas trop d'v retourner; Mlle. 
de Mirfor s'en occupe déjaà & elle fait 
fes apprets ; en attendant qu'elle y ſoit , 
eile fait des projets pour rentrer dans le 
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monde, elle me conſulte ſur ſes coeffu- 
res, fur ſes robes, elle veut &tre miſe 
à la mode, elle gen inquiete ; admire 
cette legerete, & je mai garde de Pen 
detourner; c'eſt moi ſeule qui ai un ſen- 
timent penible ſur les premiers regards 
qui tomberont ſur elle; je vois les coups- 
Veil, j'entends les chuchotteries , il me 
ſemble qu'a {a place j'en frémirois; je 
vous Ecris pendant ſon ſommeil du matin 
qui eſt toujours tres- long , je vais faire 
partir Pexpres pour M. de Noirval ; il 
faut qu'il revienne dans le jour, & le 
detour prendra du temps je ne puis ren- 
rover plus long-temps d'avoir de ſes nou- 
velles. Mlle. de Mirfor me fait appeler 
pour dejevner, j'ai beaucoup de choſes A * 
faire; je vous quitte pour m'en occuper , 
je ne fermerai ma lettre que ce ſoir ou 
demain matin, | 

Ma chere amie, il eſt neuf heures du 
ſoir, & Vexpres n'eſt point revenn , je 
ſuis dans la plus grande peine fur M. de 
Noirval, il eſt peut-étre tres-malade ; on 


aura retenu le domeſtique , je Ini avois 
G iij 
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cependant recommande de ne point var. 
reter il n'aura ſans doute pas eu le temps 
de paſſer chez M. de St. Ange; il eſt 
poſſible auſſi que ce ſoit la qu'il eſt retenu; 
il eſt peut-etre fort mal, on n'aura pu 
lui repondre , on Paura fait attendre, & 
il attend tranquillement ; les domeſtiques 
ſont ſi betes, ils ne mettent jamais d'in- 
téeret dans les commiſſions qu'on icur 
donne; cet animal fe ſera arrete dans quel- 
gue cabaret, ou il aura trouve les che- 
mins trop mauvais, & il n'aura pas voulu Wen 
faire le detour ; nous n'aurons point de 0 
nouvelles; mais j'entends le bruit d'un Wen 
cheval dans la cour, je veux ſavoir ce Hun 
que c'eſt, & ou cet homme veſt arretc, Rue 
je reviens à vous dans un moment. 05 

Javois tort, le pauvre domeſtique &toit WM. 
tranſi de froid, il a fallu le réchauffer Wpar 
avant que de rien ſavoir; apres cela il 2 En 
fallu encore beaucoup de temps pour {avoir Wtroz 
$'il parloit de M. de Noirval ou de-M. de Wqu'i 
St. Ange: il m'a dit enfin qu'il avoit un Mque 
billet de ſa main, j'étois etonnee qu'it dem 
eut pu Ectire , mais c'ctoit M. de Noirval : tir. 


* 
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ar WW fuxion de poitrine n'eſt plus qu'un 
nps gros rhume dont il ſe guerit tous les jours: 
eſt il eſt touche de cet expres que j'ai envaye ,. 
u; & il en exprime ſa {enfibilite. Le domei- 
pu tique s'eſt arrete long-temps chez M. de 
St. Ange, il aſſure qu'il n'a pu faire au- 
nes WM trement , & avant que de rien ſavoir, 
in- j'ai di ecouter le recit de la reception 
cur Wqu'on lui a faite. C'eſt le cocher qui a 
cl. Wpris ſon cheval & qui Va force de deſ- 
he- Wcendre 3 c'eſt le valet Pierre qui Va fait 
112 Wentrer , la cuiſinière Va fait chauffer, la 
de WM gouvernante Va fait boire & mauger 3 
'un enfin, dit-il , il rcſk jamais entre dans 
ce Wune maiſon de parent comme celle-là. Ce 
tc, Win'eſt qu'au bout d'une heure qu'on 3 
youlu repondre a fa commiſſion. Lorſque 

toit WM. de St. Ange a ſu qu'il venoit de notre 
fer part, il a voulu le voir & lui parler 3 
| 2 Wmais le Chirurgien eſt venu , qui Ini a 
oir MWtrouve de la fievre, & qui n'a pas voulu 
de Mau'il parlit cant ſenlement à un domeſti- 
un aue. On vouloit qu'il reſtat juſqu'an len- 
il MWdemain ; mais il a voulu abſolument repar- 


A: ar. Alors Monſieur lui a fait dire hien 
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des reſpets & des complimens pour ces 
Dames, & qu'il fe portoit fort bien. Tons 
he: domeſtiques Pont aſſure que leur maitte 
alloit beaucoup mieux, & on voyoit bien 
à Vair de tout le monde que c*ttoit vrai, 
& qu'ils ne cra'gnvient rien pour leur 
maitre. II vouloit encore dire tout ce 
qu'il avoit entendu la-deſffus ; mais comme 
ce n'étoit pas l'objet de ſa commiſſion , 
& que d'ailleurs elle a été aſſez mal faite, 
je Vai renvoye ſins vouloir en entendre 
davantage. Il me ſemble que cette ſievre 
eſt bien dangereuſe, & j'aurois voulu cn 
ſavoir plus de details, je ne puis pas y 
envoyer tous les jours, & on ne faut 
ri en, de bien long- temps; en hiver tou! 
eſt fi difficile! Je m'informerai encore d: 
ee qui viendra de ce c6te lä. 

Fattends mon pdre demain au ſoir, 
c'eſt lui qui decidera du moment de notre 
depart. Mlle. de Mirfor ne cache point 
ſon impatience la-defſus, elle y revient 4 
tout moment. En vérité, je voudrois la 
renvoyer toute ſeule: j'ai befoin du ſen- 
tuneat qui me rappelle aupres de mes 
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parens , pour combattre un mecontente- 
ment dont je ne puis trop me rendre rai- 
ſon ; c'eſt, je crois de la pareſle, On a 
en toujours quelque vice a vaincre; mais 
1i, eſpere bien d'etre la plus forte. Adieu, 
-vr Wma chere amie, n'oubliez pas le plaiſir 
aue me font vos lettres, & ne me laiſſez 
me pas long-temps ſans m'ecrire; il me ſem- 
n, ble que vous me devez pluſieurs repony 
te, ſes: que ce ſoit votre cœur qui vous rap, 
ire pelle vos dettes , le mien eſt a vous paug 
dre l vie. 


int 
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De la meme, 


M. chere amie, je commence ici une 
lettre que je ne finirai qu'a la ville. Nous 
allons y retourner dans quelques heures, 


& je ne veux pas fermer mon bureau“ 
ſans vous dire encore un mot. Hier je recus 1 
votre lettre, mon pere me l'apporta; vous 

6 


m'avez fait le bien que vous me faites 
toujours en m'ecrivant , celui de me rap 

procher de vous. Mais , je vous prie, Ge 
dou vient cette curiolite fur M. de St. 
Ange; c'eſt la première fois que vous 
m'en temoignez ſur les perſonnes dont je | 
vous parle: je vous avertis que je ne | * 


fatisferai pas. Je ne ſais de M. de St. Ange 0 

que ce que je vous en ai dit, je n'ai pn pat 

, 3; noi 
cherche a m'en informer davantage : il 

m £7 

ſera encore long-temps malade , & voili ſoc 

tout. Que vous importe ſon caractère, f Jo 


fortune, & les autres circonſtances de 1 
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vie? En vérité, vous m'étonnez, & je 
ne concois rien a Vinteret que vous prenez 
tout d'un coup a un homme que ni vous 
ni moi ne connoiſſons, qui nous eſt fort 
indifferent, & dont nous ne nous ſerions 
jamais occupes ſans le malheur qui lui 
eſt arrive. Mais avec qui eſt-ce que Mlle. 
de Mirfor parle depuis un moment ? Je 
ne connois point cette voix; je vais voir. 

C'etoit un meſſage de M. de St. Ange, 
il envoie un de ſes domeſtiques faire 
des remerciemens, & Mlle. de Mirfor les 
recevoit toute ſeule ſans en dire un mot. 
Ce domeſtique paroit intelligent, c'eſt 
un de ceux que nous avions vu dans le 
cabaret, au moment de l' accident de ſon 
maitre; il a beaucoup remercie Mlle. de 
Mirfor des peines & des ſoins qu'elle 
avoit pris, ſon maitre l'en avoit chargé 
particulierement ; il en &Etoit tres-recon= 
noiſſant, ainſi que de Vattention qu'elle 
avoit en d'envoyer deux fois favoir de 
ſes nouvelles; il y avoit auſſi beaucoup 
de complimens pour moi, Comme tout 
toit adreſſè à Mlle. de Mirfor, je n'avois 


— 
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rien à dire & je n'ai rien dit. M. 0 
St. Ange renvoyoit le flaccon ou il y 
avoit eu de Vean de Cologne & les mon- 
choirs que Von avoit pretes. Mlle. de 
Mirfor a bien vite repris le ſien, & 1 
en eſt reſté un pour moi. Il me ſembbe 
cependant que j'en avois donné deux: 
Jai voulu qu'on rendit a ce domeſtique 
toutes les honnetetes que l'on avoit faites 
au mien; j'ai donné des ordres pour qu'! 
Fat bien traité. En rentrant j'ai demands 
a Mile. de Mirfor ce qu'il avoit dit de 
ſon maitre; elle avoit oublié de lui ea 
demander des details, elle Va rappelé & 
elle a fait quelques queſtions ſur {MP 


bleſſures, ſur ſa ſante : il eſt toujours lui 
foible, il a de grands maux de tte, i! de 
lui eſt defendu de parler beaucoup: c yo 
pauvre homme! a dit Mlle. de Mirfsr Cel 
en continuant d'arranger quelques affaires, th: 


il fera malade encore très-long-temps, il 
ſera peut-ctre dcftigure & balafré. ON! MM. 
Mademoiſelle, a repondu le domeſtiquey 
on ne peut pas le ſavoir, Monlicur 2 ragt 
toujours la tete & le viſage fi envelopps 
d'un 


avoir ſoin de {on maitre & à faire deman- 
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un mouchoir blanc qu'on ne peut preſ- 
que pas ſenlement le voir. Mile. de Mirfor 
1a renvoyé, en lui recommandant de 
lire a Con maitre qu'il ne manquit pas 
le venir la voir 2 la ville des qu'il 
eroit gueri. J'ai cru devoir dire auſſi 
quelque choſe. Tout ce que je pus arti- 
uler, ce fut d'exhorter ce domeſtique A 


er 4 la ville tous les ſecours dont il 
ourroit avoir beſoin. Je deſapprouvois ſi 
fort tout ce qu'avoit dit Mlle. de Mirfor, 
que je ne voulus dire que cela & je me 
reprochai meme d'en avoir dit autant. Je 
ſuis tres - contente qu'on ne parle a M. 
de St. Ange que de Mlle. de Mirfor , & 
en effet, il ne doit ſe reſſouvenir que 
delle. C'eſt elle qui fit tout, elle a plus 
texperience que moi, & fa ſenſibilits 
ne Varrete jamais. 

Dans ce moment que notre depart eſt 
decide, elle me prefle de faire mes 
paquets, les fiens ſont faits depuis long- 
temps, elle eſt prete a partir. Je ne vou- 
irois point me preſſer, il faut cependans 
Tome II. H 
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Tſe rendre à ſon impatience; elle langu 
que cet acte de ſa vie ſoit paſſe, & oil t 
n'en ai pas moins d'impaticnce je voy 
aſſure. Je vais donc y travailler. Adien, 
ma chere amie. Jallois preſque vous dire, bh 


je vous reverrai a la ville, c'eſt an moin * 
la que je reprendrai ma lettre. Mon per * 
eſt fort occupé a terminer ſes affaires, us 
nous preſſe anſh de partir: il a été aſſe yh 
indifferent ſur Paccident arrive à M. & po 
St. Ange, j'en ai été Etonnee. - 
De la ville. de 

Il y a long-temps que je vous ai quit * 
tee, ma chere amie; depuis pluſieurs jour We 
que je ſuis a la ville, je cherche! = 
reprendre ma lettre ſans le pouvoir. k * 
arrivant j'ai trouve ma mere malade, { * 
indiſpoſition etoit d'abord peu, de cho _ 
mais bientòt elle a été obligée de gar lan 
le lit; il y a fix jours que je n'ai poi * 
quitté ſon chevet. Indépendamment 4 4 
ſentiment qui m'y attache, je ſuis cha! # 


me d'etre un peu ſéparée du monde, | 
y aurois trouve que de Veanui : ile 
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ſembloit meme en revenant a la ville, 
que je devois n'y trouver que des mal- 
heurs, & c'en étoit un que les maux de 
ma mere. Je Vai jugee tres - malade , 
quoique ce ne fuſſent qu'un rhume & 
des douleurs pour leſquelles elle ne vou- 
loit point de médecin. Cependant j'ai bien 
vite fait venir notre bon docteur, M. 
Purget. Depuis elle a eu de la fievre & 
elle a beaucoup ſouffert, aujourd'hui elle 
eſt mieux & elle commence a ſe retablir. 
Dans ee moment elle a deux amies aupres 
delle, & je profite de ce temps la pour 
vous Ecrire : juſques a preſent je mai pu 
m'occuper que d'elle & je ne puis Ia 
quitter encore que pour la mceilleure de 
mes amies. Ma pauvre mere! cette ma- 
ladie m'a fait ſentir combien je Vaimois 3 
elle eſt ſi bonne, ſi douce, ſi compatiſ- 
fante : la meilleure des amies eſt süre- 
ment une bonne mere! Dans les momens 
ou elle ne ſouffroit pas, elle a voulu 
ſavoir comment nous paſſions notre temps 
a la campagne, elle n'aime pas trop 
Mlle. de Mictor, elle a bien conſenti a 

H 
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ee que j'ai fait pour elle, mais elle ne 
me conſeille pas d'en faire une unit 
intime, & elle m'a trouvée aſſez dil. 
poſee a ſuivre ſun conſeil. Je lui ai cont: 
tout ce que nous avions fait, & ſurtou! 
notre viſite 3 M. de Noirval, & Pact. 
dent arrive a M. de St. Ange dont non: 
avions preſque été les témoins, elle en 
a été touchce ; ma mere a Vame ſi ſen. 
ble, f charitable ! Avant ſon mariag: 
elle avoit beaucoup connu le pere de M. 


| 
de St. Ange, elle m'a fait fon Cloge 
avec un interet qui m'a preſque fait croire 
qu'il y avoit eu entr'eux quelqu'inclina- a 
tion; il y a long-temps qu'il eſt mort F 
& elle n'a pas vu le fils depuis qu'il a 
Etoit enfant; elle avoit entendu dire que 0 
e*ctoit un homme fingulier, qui avoit 
des vertus & du mérite: il a eu des , 
aventures galantes dont on a parle, il: a 
Ete à Paris pour ſe diſtraire des chagrin « 
gu'elles lui avoicnt occaſionnes, & il y * 
a été retenu par les amis qu'il s'y toit Fe 
fait, il a ſacrifié ſa fortune de manicre a 


& ne pouvoir pas s'établir dans ce pays. 
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Je ravois pas trop penſé i Fhiſtoire de 
M. de St. Ange, & je ne m'attendois 
pas à Vapprendre de la bouche de ma 
mere; nous en avons parle quelquefois 
devant mon pere, qui n'y a pas pris un 
grand interet, je lui ai demande s'il n'en 
ſavoit aucune nouvelle, il m'a repondu 
avec indifference & en raccommodant le 
feu, que dans la ville on avoit dit ce 
que nous ſavions deja, qu'il s'étoit cafſe 
la téte en tomhant de cheval , qu'on 
croyoit qu'il n'en reviendroit pas, que 
ſa {eur heriteroit de {a campagne & 
qu'elle en avoit grand beſoin; mon pers * 
a des momens de durete bien ſinguliers, 
ne le trouvez-vous bis, ma chere amie? 
Comment les hommes peuvent-ils traiter 
la vie & les maux des autres avec cette 
legerete 3 ; on. diroit quelquefois, à les 
entendre , que d'etre | tus ou bleſſe eſt 
une manière d'exiſter tout comme une 
autre , je crois cependant que lorſque 
cela les regarde perſonnellement, ils trou- 
vent-qu'il vaut la peine d'y ere ſenſible, 
peut-etre qu'alors ils ne mépriſent pas 
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autant cette ſenſthilite qu'ils traitent de 
foibleſſe chez les femmes; mon pere ſe 
ſeroit sürement mogqne de moi fi j'avo's 
temoigne quelqu'inquietude fur la vie de 
M. de St. Ange, je n'en ai parle qu'avec 
ma mere; pour M. Purget, ſon état de 
médecin & Vhabitude de voir ſouffrir le 
menent 2 l'inſenſibilité; j'ai cependant été 
un pen Etonnee du trait qu'il nous en 2 
donne ce matin ; hier il n'etoit point venu 
voir ma mcre, je lui en ai fait des repro- 
ches, il nous a dit qu'il avoit été oblige 
d'aller a la campagne, qu'il avoit ete 
demands pour aller voir M. de St. Ange; 
avant que de parler de l'état ou il Ia 
trouve, il a fait des plaintes longues & 
ameres ſur le froid, ſur les mauvais che- 
mins, il a été horriblement cahote, il 
eſt revenu {1 fatigue qu'il n'a pu voir 
aucun de ſes malades quoiqu'il y cn cut 
qui Etoient très-mal, j'ai vu le moment 
on il compteroit au nombre de ſes mal- 
heurs le derangement de ſa belle perru- 
que toujours fi bien poudree; enfin apres 
nous avoir entretenu de lui fort au long; 
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x1 pu nous dire qu'il avoit trouvé M. 


4 de St. Ange tres-malade & dans un etat 
„ ort dangereux, parce que ſes bleſſures 
e [{W-voicnt été d'abord mal panſces, & qu'il 
e etoit tres-poſſible qu'il en mourüt, Jen 
e {Wi cte vivement affectée, j'ai ſenti un 
e ni ſerrement de cœur, & Jai eu de la 
4 peine à le cacher; il eſt fi naturel d'ètre 
a {Wenſible a un evenement auſh triſte. Lorſ- 
u MW4qu'apres un moment j'ai voulu demander 
„ IM. Purget ce qu'il avoit fait, ce qu'il 
6 ayoit ordonne, le temps qu'il eroit reſté; 
i il m'a repondu qu'il avoit fait un tres- 


bon diner, qu'il avoit donne ſes ordres 
au chirurgien & qu'il étoit revenu tout 
de ſuite; il a fait entendre enſuite que 
M. de St. Ange demeurant tres-loin d'ici 
& netant pas fort riche, il ne comptoit 
pas y aller ſouvent; il m'eſt echappe un 
ei q indlignation; comment, lui ai-je dit, 
Monlieur, vous pourricz abandonner un 
homme dans cet état affrenx ! il a rẽpondu 
en faiſant un geſte d'inſouciance , j'ai 
beaucoup à faire, d'aillcurs, a-t-il ajouts 
en montrant la tete avec le doigt, je 
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erois que ce M. de St. Ange a quelan: 
choſe.... Il me parloit toujours de Petra; 


que, il vouloit que je lui en parlaſſe & 4 
que je lui ordonnaſle les eaux de la fon, 01 
taine de Vaucluſe. Dans ce moment X for 
Purget étoit à la porte, & il a diſpan far 
au dernier mot; j'avois involontairemen = 
Jeve les epaules a ce qu'il diſoit, je me * 
laiſſai aller enſuite a un moment d "7 
reflexion, dont je ne pouvois pas troy * 
ine rendre compte; c'étoit une diſtiac- * 
tion, car au bout d'un moment, jn qu 
entendu ma mere qui crioit aſſez fort, N 
Laure, donnez-moi ma potion, ne m'es- _ 
tendez-vuus pas; je me ſuis levee comme Ja: 
en ſurſaut & j'ai été bien vite aupres 
ee 
delle; elle m'a demand. à quoi je revois m 


ſi profondement, elle avoit demandeé ſon Qu 
remede trois ou quatre fois & je ne Je 
Tavois pas entendu2 , je ne ſais ce que 
Je lui ai reponda, & en verite je ne lais fo 
ce que Jaurois pu Jui repondre, il me . 
fembloit que je n'avois penſé A rien, & 
gue le médecin venoit de ſortir {ur le 10 
moment; cependant il eſt tres-vrai que Wl p 
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te mot de Pétrarque m'a frappee, il n'y 
2 sürement rien d' extraordinaire. M. de 
St. Ange aura demande qui &toient les 
femmes qu'il avoit vues au moment de 
fon accident; les domeſtiques &. les pay- 
ſans , qui aiment les noms de bapteme , 
lui auront dit bien exactement, que 
cttoient Mlle. Marianne de Mirfor & 
Mlle. Laure de Germoſan. Les malades 
dans leur lit s'occupent de tout, ainſi M. 
de St. Ange aura penſe à Laure de Petrar- 
que, comme a Marianne de Marivaux, 
K M. Purget n'aura parle du premier 
que par haſard. Je vous avoue cepen- 
dant, ma chere amie, que je n'aime point 
de Petrarque, ni les comparaiſons; j'ai 
prelqu'cte fachee de m'appeler Laure. 
Weſt-ce que M. de St. Ange a affaire 
de &'occuper de ces deux noms, que va- 
t-il chercher là? Son eſprit pouvoit bien 
ſe paſſer de faire cette aſſociation; qu'il 
ſe gueriſſe ſeulement, & qu'il laiſſe en 
repos les pottes & la pocſie. Nous aurons 
de ſes nouvelles par notre médecin & je 
wen veux pas davantage. L'Ctat où nous 
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Tavons vu infpire un intérét de charits 
& de compallion qui paſſera lorſqu'il ſera 
rétabli. Je vons quitte un moment pour 
recevoir Mlle. de Mirfor qui demande } 
me voir: je ne Pai pas vue depuis notte 
retour de la campagne. 

Je viens fermer ma lettre apres la viſits 
de Mlle. de Mirfor, elle eſt venue me 
-phindre de ce que j'ctois enferinee f 
long-temps, elle m'a parle fort legerement 
de ma mere, & beaucoup d'un chapeau 
a la derniere mode, au dernier gout, 
qu'elle doit mettre ce foir pour aller chez 
Mde. de Taninge. Le reſte de la conver- 
ſation a été ſur les bals, les ſoupen 
qu'il y a en & qu, il deit y avoir. Je ne 
Pai pas trop econtee; elle ne m'a donn 
aucune envie de ce qui Et pour elle le 


-" Plaifir. Comme je Paccompagnais , elle 


m'a dit que M. de Marville ſe plaignoit 
de ne point me voir; il va ſouvent cha 
M. de St. Ange: il dit qu'il eſt fort ſouth 
frant, mais qu'il n'y a aucun danger; 
il parle beaucoup de nous deux, & elle 
aura bien des chuſes a me dire la pte. 
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miere fois que nous nous reverrons. Je 
wen ai eu que plus d'envie de ne voir 
perſonne: il me ſemble que tout le monde 
et ennuyeux ; je crois que Phabitude 2 
un grand empire {ſur moi. Il y a bient6t 
trois ſemaines que je ſuis dans la retraite, 
& je vois qu'il m'en contera d'en ſortir; un 
je me trouve bien avec ma mere, jaime 

fa converſation, nos idées s'accordent, | 
elle a de la bonte & de Vindulgence, {1 
ce ſont les qualites de fon efprit, & ce 1 
ſont les mciileures. Sa convaleſcence ſera | 
longue; nous aurons encore long-temps 

les vitites & les ſoins de notre medecin, 

je ne ſortirai point que la ſante de ma 

mere ne ſoit retablie. J'ai recu un billet 
tres-amical de Mde. de Taninge, elle 
m'invite a aller chez elle des que je le 
pourraiz vous ſavez qu'elle a une maiſon 
agreable, ou il y a toujours du monde. | 
Mde. d' Arſilli a voulu me voir, je wat 
pu la recevoir : jattcndrai d'etre moins 
occupee aupres de ma mere, pour rece- 
voir ces Dames & mes amies. Mon pere, 
qui ſort tous les jours, nous apprend ce 
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qui fe paſſe en ville; hier C&toit þ Pe 
detail d'une grande fete chez les Fly 
macour , bal & ſouper : la jeune marie 4 
Etoit couverte de toutes les modes, & * 
tous les ornemens qu'avoient pu lui four. Wiz, 
nir les marchandes de modes de Lyon; 
c*etoit une nuce de fleurs, de plumes, 
de rubans, de gaze, & cependant elle 
Etoit jolie, à ce que dit mon pere: ſo1 
mari etoit froid, tranquille, dedaigneux, 
ennuye. Demain il y a un grand ſouper 
chez les Balloton; mon pere y eſt invite; 
je lui recommanderai de tout voir, akn 
de nous dire tout. C'eſt peut- etre une 
diſpoſition a la méchanceté : on cherche 
toujours a tire de la vanite, c'eſt la con- 
ſolation des humbles; d'ailleurs touts 
ces perſonnes ſont fi heureuſes, qu'un 
peu de ridicule ne leur fera point de 
mal; ils ne le ſentiront pas, Vivrel!le de 
la fortune embellit tout. J*attends une 
de vos lettres, il y a tres - long - temps 
que je n'en ai point requ; d'on vient ee 
ſilence; quelle grande occupation aver 


vous donc ? qu'eſt-ce qui peut vous dis 
train 
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mire de votre amie? dites-le moi bien 
vite, je vous en prie, ou je vais ſoup- 
conner toute ſorte de choſes : j'accuſerai 
votre cœur de tout ce qui me viendra 
dans la tete. Je me recommande à lui; 
ma chere amie, qu'il ne change jamais 
pour moi, je vous en prie, le mien eſt 
out à vous & pour la vie. 
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De la meme. 


Vorta done, ma chere amie, pourqud 
vous ne m'ecriviez pas; vous Ppreparies 
cet evenement ſi important, {i intereſſant 
1 déciſif, ſi dangereux; enfin cet event 
ment que vous m'annoncez avec ut 
tranquillite qui m'étonne. Vous me dite 


tout ſimplement, je me marie & port 


M. Dubourg ; vons ajoutez a peine que 
c'eſt un homme de condition, qui a de! 
Fortune & beaucoup de merite, & von 
ne me dites point ce que vous penſe 
ce que vous ſentez, ce qui ſe paſle du 
votre ame, dans votre cœur, dans vot 
eſprit. Je ne l'entends point comme cel 
& je ne ſuis point auſſi tranquille 3 
vous, mot, qui ne me marie pas. Save 
vous, ma chere amie, que vous ale 
etre toute entiere a un homme; que & 
homme aura des droits, une volonte, ® 
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empire; qu'il decidera de votre vie, de 
votre ſort, de tout enfin? Cela ne vous 
donne-t-il pas des idées, des craintes, de 
| defiance ? Dites- moi ce que vous en 
penſez, je vous en conjure, ne me cachez 
nien. D'abord faites-moi le portrait de cet 
homme heureux. Eſt -il grand, eſt- il 
ari-Mpetit? eſt-il blond, eſt-il brun? porte-t-il 
ſes cheveux ? je l'elpère; a-t-il le cane 
» ns Mitendre, l'ame ſenſible, les mœurs douces, 
eſprit juſte ? enfin, l'aimez- vous, vous 
ime-t-il 2 Vous ne m'avez rien dit, ma 
here amie; mais rien. Eſt-ce ainſi qu'on 
parle a ſon amie de Vevenement le plus 
tereſſant de la vie? Vous m'écrives 
guatre mots, & vous pourriez m'envoyer , 
n roman, oui, ma. chere Sophie, un 
man. Je ſoutiens qu'on ne peut pas 
lonner ſa main à un homme, lai remet- 
tre ſon ſort & ſon exiſtence, fans avoir 
nille idees, mille ſentimens, mille doutes, 
aver wille eſperances, mille erreurs, & je 
voudrois les ſavoir toutes les unes apres 
autres. Au moins, dites-m'en quel- 
ues-unes, je vous en ſupplie. Eh bien, 
I ij 
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ma chere amie, cet homme a été d'aborl Ml * 
bien ſoumis; il a mis ſa perſonne & 6 
bonheur à vos pieds , il vous a inſpiM ! 
quelque choſe ; qu'eſt-ce que c'eſt ? II: 4 
juré de vous aimer toujours: avoit-1! 4 
Pair bien ſincere? le croyez-vous ? Trion. 4 
phe-t-il de vous avoir perſuadee ? (t 4 
doit etre une grande donceur que dete 4 
perſuadee! Vous en jouiſſez, ſans doute! 8 
Et vous, que Ini avez-vous dit? Je n A 
comprends pas ce qu'on peut dire dans 4 
cette occaſion; ce doit etre afſez que . 

Te taire. Mais il vous aura preſſée, per 4 


Tecutee. Pauvre Sophie! vous avez 15 
forcee d'articuler de votre propre bouche, 
que vous aimicz, que vous conſenticz 2 
— 
aimer, & votre cœur a fe donner; 6 
doit etre bien diſfhcile a dire, & on vo! 
avoir bien de Vinquictude, bien de 12g» 
tation apres Vavoir dit. Enfin, ma ches 


amie, votre idée ne me quitte plus; "= 
vous ſuis dans tous les momens ; il n! 2 
faudra du temps pour m'accoutumer an 
votre nouvel état. Je vous appelle Mz! pzn 


Dubourg, & je tremble de ne pas reti 


- 


* 
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rer mon amie, ma tendre amie Sophie 
de St. Aubin. Cet homme qu'elle aime, 
qu'elle aimera , m'eloignera delle; je 
n'aurai plus ſon amitie entiere , & dans 
mes ſentimens pour elle, il faudra que 
je comprenne une autre perſonne, qui ne 
me comprendra point, qui ſera peut-etre 
jalouſe de nos liaiſons. En verite, dans 
ce moment, votre bonheur me rend 
malheureuſe. Dites-moi au moins ſouvent, 
qu'il exiſte , qu'il dure, qu'il augmente, 
E alors je tacherai detre conſolée. Au- 
jourd'hui pouvez-vous entendre quelque 
choſe de moi, rien d'étranger a vous ne 
doit plus vous intéreſſer, & je vais vous 
patoitre ennupcuſe; ma chere amie, aycz 
pitie de moi & tachez de m'aimer tou— 
jours. Vous n'aurez jamais avec moi la 
peine que vous me donnez; c'eſt toujours 
moi ſeule que vous ſerez obligée dai- 
mer; ce bonheur {ur lequel vous &tes ſi 
facile, n'en ſera jamais un pour moi; je 
ne pourrois pas le trouver ſi ailcment; 
ambition, la defiance, le gout de lindé- 
pendance {ont des barrieres qui fixent 
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mon ſort pour touiours; je comprends 1 v 
preſent pourquoi vous me faiſiez da d 
queſtions ſur M. de St. Ange; vous me et 
rTepttiez celle que vous entendicz fait p. 
cnez vous, vous waviez au moins poim n 
d'autres raiſons pour les faire; Vinter MF di 
qu'il m*avoit inſpire a fini avec le dange 41 
ou il étoit; je ne pourrois pas vor le 
mourir un animal ſans peine & ſam ce 
Emotion, & un homme qui a la tete fn. jo! 
callce m'a cauſe de leffroi & m'a in- re 
piré de la pitie; ſoa caragère, ſa fortune, 
ſa ſituation n'ont rien a faire avec ct 
ſentiment; j'ai eu des nouvelles de lui 
par M. de Marville & par notre mee. 
ein; tout s'eſt termine plus heureuſement 
qu'on ne pouvoit Peſperer ; il aura! 
peine une cicatrice au front, dans quel. 
que temps il viendra a la ville; c'clt c. 
que m'a dit hier M. Purget, il y arc 
Ete il y a deux jours; M. de St. Ang: 
Vavoit beaucoup plus occupe pour deut 
ou trois payſans malades que pour lui 
meme; j'aurois voulu ſavoir $'il ne veto! 
point: occupe auſh des malades de ! 
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ville, on parle quelquefois aux medecins 
de leurs pratiques; l'état de ma mere 
ttoit intéreſſant, & M. dT St. Ange a 
pu s'en informer, c'eſt ce que M. Purget 
n'a pas ſu articuler; ces médecins ne 
diſent jamais ce qu'on a envie de ſavoir; 
quoique ma mere foit en pleine conva- 
leſcence , & 2-pen-pres guerie, je crois 
cependant qu'il convient qu'elle voie ton- 
jours fon médecin, & j'aurai ſoin qu'il 
revienne de temps en temps; elle com- 
mence à recevoir ſes amies , je prends 
quelquefois ce moment pour aller voir 
les miennes; notre rencontre avec M. 
de St. Ange a fait du bruit; Mlle. de 
Mirfor l'a racontee a tout le monde; 
elle a fiir - tout beaucoup parlé de ſon 
flacon d'cau de Cologne qui a rendu la 
vie; Mde. d'Arfilli veut ſavoir tous les 
details, elle m'a fait cent queſtions & 
m'a dit mille choſes plaiſantes fur Mlle. 
de Mirfor ; Mde. de Taninge, qui eſt 
Famie intime de M. de St. Ange, nous 
a preſque rendues reſponſables de Iace 
cident qui lui eſt atrivé; elle trouve 
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très-· extraordinaire que nous nous ſoyor; 
preciſement trouvees là pour le ſecourir, 
& elle le plaint d'avoir eu de ſi manyai: 
ſecours; dites-moi, je vous prie, ce que 
c'eſt que Vai? intime d'un homme? J. 
n'en puis juger par Mde. de Taningr 
qui eſt jeune, jolie, qui eſt marice depyi; 
peu, qui aime ſon mari, qui a plulicu 
amis intimes a ce qu'il paroit , qui nz 
ſont pas, il eſt vrai, comme M. de 8, 
Ange: j'ai bien entrevu qu'elle lui témo. 
gnoit de l'amitié, & qu'elle le flat 
beaucoup; elle avoit Vair de rendre ju“ 
tice a ſon mérite; j'ai temoigns du 
c' toit ce qu'on appelle giter les hommes, 
& je n'y ai pas fait beaucoup dattcntion, 
Mde. de Taninge aime le plaiſir, & nz 
paroit pas trop faite pour Pamitic ; M. 
de Marville m'en parloit l'autre jour fv: 
ce ton là; il a été ſouvent chez M. 0: 
St. Ange, il ne Va pas quitte dans les 
premiers momens, il y vola des guil 
eut appris ſon malheur ; mais lui auh, 
quand il m'en parle, il a un air cx travt- 


1 


dinate 5 c'eſt avee un f{cricux & un 
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embarras que je n'avois point encore 
remarquez en verite il me ſemble que 
depuis quelque temps tout le monde a 
quelque choſe avec M. de St. Ange; c'eſt 
comme $'il y avoit un fecret dont je ne 
ſuis pas; je vous aſſure que je ne m'en 
ſoucie point. | 

On reprend le projet de jouer la come- 
die, quelques acteurs ont continue d'ap- 
prendre leurs roles & preſſent pour que 
l'on joue; j'en ſuis un peu degonitee, je 
youdrois etre süre que ce plaifir a Pap» 
probation de tout le monde; & je penſe 
que je ferois plaiſir a mon pere de ne 
pas la jouer, j'ai envie de donner mes 
roles a Mlle. de Mirfor qui avoit rendu 
„les ſiens, & qui avoit été remplacee. Le 
u mariage Flamacour occaſionne beaucoup 
de mouvement, des aſſemblees, des ſou- 
pers, des parties de danle; j'ai été iavitee 
1 © quelques-unes ; dans quelques jours je 
ſerai plus diſpoſte a en profiter; il y a 
grand contentement entre les deux famil- 
les, ſur-tout de la part des Balloton 3 
le pere ne dit plus Monſieur a perſonne , 
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il parle de tout le monde en ne diſant 
que les noms de chacun; il eſt d'une 
Familiarite charmante, & on en rit. 
Mon pere s'eſt lis avec un M. de la 
Hauſſe, avec lequel il eſt ſouvent occupe; 
je crois que c'eſt pour des ſpeculations 
Jur des fonds publics de France & d'An- 
gleterre; ce M. de la Hauſſe eſt un 
garcon d'environ quarante ans, dont 
toutes les idées ſont en calcul; il a en 
Pluſicurs fois fort pres d' etre riche, anjour- 
d'hui il a quelque credit, & il a engage 
mon pere a YVaſlocier avec lui dans ſe 
projets; il dine quelquetfois avec nous, n 
& il m'adreſle de temps en temps des 
galanterics financières extremement dela- 
greables; je pourrois par fa gaiete juga 
de la prolperite de la France ou de 'An. 
gleterre, de la paix ou de la guerte; 
mon pere le menage beaucoup, & nou! 
Faiſons comme lui; il y* a des jours de 
courier ot fon contentement nous donne 
de grandes efperances, je ne fais pa 
trop ce qui en refultera; mais je m'a. 
Percois que je vous éctis une g2azets 
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wmme ſi vous aviez le temps de vous 
en occuper 3 ayez celui de repondre a ce 
zue je vous demande, je vous en con- 
jure; quoique je vous parle de moi, je 
vous aſſure que je ne penſe qu'a vous; 
je ſuppoſe que c'eſt toujours a vous ſeule 
que j*ecris, je ne ſuis pas encore connue 
de M. du Bourg; j'eſpère qu'il aura un 
peu de prevention pour Vamie d'une 
femme qu'il doit adorer. Adieu, ma chere 
amie, je {ens que je vous aimerai tou= 
jours, quand meme quelqu'un d'autre 
vous aimera, & que vous m'aimerez 
moins. 


. 
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LET TRE XXIV. 
De Sophie de St. Aubin d Taure. “ 


Nox, ma chere amie , je ne repondrii * 
point à toutes les queſtions que vous me 1 
faites, je n'ai pas aſſez d' imagination; 
la mienne ne va point aufh loin que 1: 
votre; rien de 1 ſimple que mon mariage, 
j'ai eu occaſion de connoitre M. Dubourg WF g 
dans le monde, c'eft un homme d'une 
bonne figure, age de 36 ans; il porte ie 
une perruque, mais elle lui va bien; cc Foc 
un homme d'un grand mérite, il eſt tres. 
occupé parce qu'il aime les ſciences, & roll 
qu'il cherche 2 ſe rendre utile a ſa patrie, N cont 
& particulicrement a notre ville; il ſuit 
la carriere des emplois, & on le dcligne 


— 


1 


(* La plupart des lettres de Mlle. de 8. 
Aubin n'ont été juſqu' ici que des réponſes fort 
ſimples 4 celles de Laure & dont il auroit tt 
jautile de grollir ce recueil, 


d'avaueg 
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Tavance pour ctre un de nos premiers 
magiſtrats, il eſt aime de tout le monde, 
mais il eſt loin d'etre gate par les fem- 
mes; il n'a point les grices & les gen- 
tilleſſes qui les ſcduiſeat; jamais il n'a 
fait un vers ni une épigramme; il a une 
niſon aimable, mais point un eſprit bril- 
unt, ni amuſant; il ne m'a point fait 
la cour, il n'a pojnt été amoureux de 
mol; il avoit l'air d'aimer ma converſa- 
tion, & la ſienne ne me deplaiſoit point; 
il avoit toujours de la raiſon, du ſavoir, 
& jamais de la méchanceté; il a ſervi 
pendant quelques annees, il a trouve que 
le ſervice etoit une vocation trop denute 
Goccupations utiles & effentielles ; il 
aime les ſciences, & il les cultive par 
gout & pour I utilite des autres; on le 
conſulte ſur toutes ſortes d objets ; ſes 
lumieres & ſa bibliotheque ſont au ſervice 
de tous ceux qui en ont beſoin; il eſt 
lie avec mes freres, il a ſervi avec eux, 
& ils font le plus grand cas de fon 
amitie ; il eſt auſh Vami de mes parens, 
dont il paroit aimer Ia compagnie ; voila 
Tome IL 
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ſon portrait, & vous devine ſütemegt 
le roman; il eſt extremement court. Un 
jour, ſans affectation, il chercha à lier 
avec moi une converſation particuliere; 
il me demanda d'un grand ſang froil, { 
le mariage me feroit peut? je lui dis qu: 
j'avois encore moins peur d'etre fille; 
fi jaurois de Veloignement pour vn 
homme qui auroit pluſieurs années 0; 
plus que moi? Je repondis que le merit 
& la raiſon avoient un grand attrai! 
pour moiz & quand il parla politivement 
de lui, je fis comme toutes les filles auff 
ſimples que votre amie; je renvoyai tout 
a la volonté de mes parens : depuis lors 
je n'ai vu que des gens parfaitement con- 
tens, & M. Dubourg, & mon pere, £ 
ma mere, & toute ma famille : il nt 
m'en faut pas davantage pour etre pe 
ſuadée de mon bonheur; je crois auff! a 
celui de M. Dubourg. D'ailleurs, nl 7 
chere amie, je n'y attache pas une gran „ 
pretention : une maiſon arrangee , u 4 
menagetranquille; un homme qui m' aim, 
qui eſt occupe & dont je partagerai le 
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occupations autant qu'il me ſera poſſible , 
Ceſt 13 tout ce que je déſire. Vous me 


mepriſerez tout-a-fait peut- etre, quand je 


vous dirai que mes grands déſirs, que 


mes grands projets ſont des enfans; je 


languis de les avoir, de les tenir, de 
les careſſer, de les ſoigner; ce doit etre 
une occupation delicienſe. Je ſens tres- 
bien que mes idées ſont de mauvais 
cot, je devrois plutot penſer à la liberté 
que je vais acquerir, aux plaiſirs que je 
pourrai procurer 2 mes amies, A avoir 
une maiſon agreable pour mes amis, 2 
donner des ſoupers charmans, à profiter 
des bals, des aſſemblées; je m'en rejonis 
bien auſſi, mais ces plaiſirs ne ſeront 
point mon bonheur; je ſens que je ne le 
trouverai que dans la vie domeſtique, 
& c'eſt là que je place toutes mes pen- 
ſees. Dans ce moment j'avoue que j'en ai 
de toutes les eſpeces, & je ſuis bien 
eloignce de pouvoir vous les dire; je 
ne me les reproche pas, cependant; on 
chemine avec ſes idées, & les &vënemens 
leriennent ce qu'jls peuvent. Celui qui 
K ij 


112 LAURE. 
m'occupe, & qui excite votre interct & 
votre curiolite, a une marche ſi ſimple 
que rien ne larrete, & quil n'y a rien 
eu de {1 facile que dc Varranger. Les 
paroles & le confentement font donnes 
de part & d avtre ; apres-demain, Diman- 
che, on publie une annonce, jeudi ou 
vendredi on paſſera le contrat, quelques 
jours apres je ſerai marice , & depuis 
lors vous adreſſerez vos lettres a Made. 
Dubourg , nee St. Aubin. Pendant ee 
temps je ferai connoiſſance avec les parens 
de M. Dubourg; ce ſont de bonnes gens, 
reſpectables par leurs caractères; je vivrai 
avec eux, je veux qu'ils m'aiment ; f 
n'y aura point d'opulence chez nous, 
ſeulement cette aiſance qui rend la vie 
douce, & qui n'exclut point les plailirs 
fimples & faciles; la noce fe fera en 
famille, on y joindra quelques amis, & 
jeſpère qu'elle ſe paſſera cu gaieté. 

Voilà toute mon hiſtoire , ma chere 
amie; vous voyez qu'elle eſt bien clot- 
pnce detre un roman. Permettez-moi de 
ne pas y mettre plus de fagon; ce look 
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1} tout mon eſprit & tous mes ſenti- 
mens, je ſouhaite que vous y reconnoif- 
fiez cette raiſon dont vous faites fi ſou- 
vent les éloges; je ſuis très-contente 
qu'elle puiſſe vous plaire, je conviens 
zuſſi quelle me rend heureuſe, & fi 
elle me vaut votre approbation & votre 
amitic, je la conſerverai toujours; je 
vous aime comme vous m'aimez, & je 
youdrois que cette conformité s'étendit 
juſqu'aux evenemens. Je ne vous cache- 
rai pas que je n'ai pas approuve votre 
facon de penſer ſur M. de Marville. M 
me ſemble par tout ce que vous m'en 
dites, qu'il auroit rendu une femme 
heureuſe, au moins toutes les circonf- 
tances pouvaient le faire preſumer , & 
javoue que je fais cas des circonftances, 
Vous me parlez de M. de St. Ange avec 
un certain ton d'interet qui, en veritc, 
me feroit ſoupconner quelque chole 3 
votre facon de penfer, & ce que vous 
appelez votre ſyſteme, me raſfurent un 
peu. Ce M. de St. Ange, qui a ete a 
Paris, que les femmes aiment beaucoup, 
K iij 
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moi je ne Vaime point: au reſte, je pui⸗ 
me tromper, il peut etre un tres-honn{te 
homme, & j'eſpère que vous ne me direz 
jamais autrement. Je vous avouerai que 
je ſuis charmee que M. Dubourg wait 
point été a Paris. Il me ſemble que l'on 
doit y prendre des idées bien differentes 
de celles qui conviennent a notre pays. 
Par tout ce que j'ai cntendu dire qucl. 
quefois à ceux qui en revieanent , on 
peut croire que les femmes y ont des 
meurs bien extraordinaires; on diroi: 


que tout y eſt facile & poſſible avec d: I 
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argent, & ici il n'y a ni facilite, ni n 
argent; cependant je vois beaucoup de d 
femmes qui veulent faire comme à Patis, d 


qui ſuivent les modes comme a Paris, MW ti 
qui veulent veiller & ſouper comme 4 D 
Paris, qui ont des hommes comme 1 pc 
Paris, & tout cela eſt bien éloigné de m 


Peſprit & de l'économie que nous devons WM jai 
avoir; nous autres habitans de la Suiſe W c< 
nous ne devons pas etre ſervilement W vo 
_ voues à Vimitation des grandes Capitales. W av 
Je fais comme les autres pour les modes, WF qu 
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& ſurtout à l'occaſion de mon mariage; 
je veux que I'epouſe de M. Dubourg y | 
ſoit miſe avec autant d'elegance que les 
autres: ſeulement je me crois un peu 
ridicule quand avec ma grande parure je 
cours dans nos runes boueuſes, & que je 
reviens le ſoir avec une lanterne: Au 
reſte, on n'eſt jamais ridicule quand on 
fait comme tout le monde. Je ſuivrai 
toujours l'uſage pour l'extérieur. 

Je vous prie, ma chere amie, de con- 
tinuer a m'ecrire avec la meme amitic & 
I meme confiance. Tout ce que vous 
me dites m'intéreſſe infiniment; je vous 
drois que vous me fifſiez encore plus de 
details; quel que ſoit mon fort vous y 
tiendrez tonjours vne grande place. M, 
Dubourg ne ſera admis a notre correſ- 
pondance, qu'autant que vous le voudrez; 
mcs amis auront leurs droits a part, & 
jamais je ne les ſacrifierai a d'autres. Ne 
changeons donc rica a nos relations, Je 
vous en conjure : ecrivez, parlez, penſez 
avec moi avec la meme ſécurité. Peſpere, 
que je dois votre amitie autant a mog 
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caractère qu'aux circonſtances qui nous 
ont liées; ainſi elle doit etre a Veprenve 
des événemens. “ en jugerois autrement, 
& je ſerois malheurenſe ſi vos lettres 
alloient etre moins longues, moins detail. 
Jees; je m'en prendrois a M. Dnboury, 
& vous ſeriez la cauſe d'un mauvais ms. 
nage. Pefpere que cette conlideration 
aura toute {a force aupres de vous; je 
vais done attendre votre première lett$ 
avec impatience, &c. 


, H. 
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Moy cher ami, il y a deja pluſieurs 
jours que je voulois aller te voir; je ſuis 
impatient de juger moi-meme de ta con- 
yaleſcence. Tu en &tois encore fort éloi- 
gne la derniere fois que je t'ai vu. Depuis 
que j'ai obtenu un emploi dans notre ma- 
giſtrature, je ſuis ſi ſouvent charge de 
linter&t des autres , que j'ai à peine le 
temps de penſer aux miens, & ſurtout 
tres-peu à mes plaiſirs. Je ne veux pas 
ttre long temps ſans avoir de tes nous 
velles ; j'envoie mon domeſtique qui m'en | 
rapportera : je ne ſuis pas le ſenl qui ait 
de Vimpatience fur ta fante & ſur ton 
retour: toutes les femmes de ta connoiſ-. 
ſance s'en occupent. Hier, chez Mde. de 
Taninge, on ne parla preſque que de toi; 
on s'occupa de cette cicatrice que la blef. 
ſure doit t'a voir laiftice au viſage 3 Mde, 
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d' Arzilli pretend que tu en ſeras defigurc, 
que tu ſeras affreux; elle n'aime pas les b 
balafres, & elle ne vent pas d'un ami qui f 
le ſoit: elle dit que les cicatrices ne ſont Wi ! 
pas de la bonne compagnie , & elle ajoute WF ” 
cent choſes plaiſantcs qui feroient preſque WM © 


douter de Vinteret qu'elle y prend; Made. f 
de Taninge aſſure que tu auras Pair plus e 
intéreſſant, & qu'il n'y a point de mal h 
gue la régularité de tes traits ſoit un peu : 


derangee. On te plaint de ce que tu a 
ſouffert; on s'afflige de ton abſence, & MF V 


tout le monde parle de ton accident comm: WF © 
d'un malheur qui eſt gentral. Les fem. ſo 
mes en ſont particulierement affeteces ſo 


lorſqu'elles penſent a ce qu'il auroit pu 
etre. pl 

Il ſemble que tout ce qui t'éloigne de P? 
tes amis eſt un tort qu'on leur fait: on 


crie contre ta retra;ite & contre tout ce de 
qui t'expoſe aux aceidens; je ne puis put ft 
dire cependant que toutes les femmes t- « 


moignent le meme interet : il en eſt que 
ques-unes qui ne diſent rien, & je ne ſas 
pas ce que cela veut dire. Ce weſt 22 
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Mlle. de Mirfor, qui parle beaucoup des 
ſecours qu'elle t'a donnés, & qui pretend 
zue tu lui dois la vie; mais Mlle. de Ger- 
moſan qui pourroit auſſi raconter quelque 
choſe, ne dit rien. Il ſemble qu'elle veuille 
faire entendre que ſon amie dit trop; 
eſt une perſonne d'un caractère bien 
lingulier que cette demoiſelle de Germo. 
fan; je crois qu'elle ne te plaira point, 
& que tu ne chercheras jamais a lui plaire, 
quoiqu*elle ſoit d'une figure charmante; 
c'eſt un melange de biſarrerie & de rai- 
ſon, d'eſprit & de ſimplicite ; on prendroit 
fonvent ſon envie de plaire pour de la 
coquetterie , ſa gaiete pour le goùt du 
plaifir ; cependant le plus ſouvent elle 
paroit le fuir, & prefcrer la retraite & 
Ia vie domeſtique; elle eſt attachee A ſecs 
devoirs, & elle rit de tout ce qu'on appelle 
attachement , ſentiment, paſſion ; elle a 
de la douceur & de la ſenlibilite, & dans 
le monde ce ſont des grices naturelles 
qui ſeduiſent ſans éblouir; en tout c'eſt 
un caractère piquant qui intéreſſe, qui 
attache inſenliblement; au reſte on ſe 
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trompe toujours en jugeant les femmes qui 
| plaiſent le plus; Mlle. de Germoſan ma 
fait tomber dans une erreur que je ne tai 
pas encore dite, & que je ne te raconterai 
pas aujourd'hui; je ne te dirai pas non 
plus le ſentiment qui m'en eſt reſte, 
j'aime ſa famille & je lui ſuis attache; 
| je ſerai toujours leur ami apres avoir 
ſouhaité de leur étre quelque choſe de 
| plus. 

Je te prie, mon cher ami, de venir in- 
ceſſamment repondre toi-meme a tous ceux 
qui te demandent; j'eſpere que ta reponſe 
nous apprendra que nons n'attendrons pas 
long-temps, & que bientot tu nous ſerz1 
rendu ; nos plaiſirs ont beſoin de toi, 
Adieu, mon cher ami, renvoie mon exptc3 
avce de bonnes nouvelles de ta ſante. 


** 
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M. de St. Ange a M. de Marville. 


Ex verits, mon cher ami, j'ai preſque 
de quoi me conloler de Vaccident eruel 
qui m'eſt arrive; j'ai eu la pitie & les 
ſoins de deux femmes charmantes, & je 
ſuis infiniment ſenſible a Vinteret que tu 
me tẽmoignes; ce n'eſt pas trop cher que 
de payer tout cela de fon lang & de fa 
tte, & dans ce moment la mienne eſt 
beaucoup plus occupee de ce qu'elle a vu 
& entendu que de ce qu'elle a ſouffert. 

Juſques a preſent je n'ai pas eu heau- 
coup d'inquiẽtude ſur la cicatrice; mais ſi 
elle peut devenir l'objet de Pattention 
des femmes qui ont quelqu'amitié pour 
moi, j'aurois moins de regrets à la bleſ- 
ſure. Mde. d' Arzilli eſt top gaie pour 
Samuſer à étre ſenſible aux accidens. Dis- 
lui, je te prie, qu'un ami balafre peut 
avoir le cœur tres-bon ; que les bleſſures 
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que l'on voit ſont plus süres que celle 


dont on parle, & qu'elles meritent mieux 
a pitié. Aſſure Mde. de Taninge que fe 
ticherai de me faire pardonner les dé fauna 
de ma tète, j'eſpere de trouver aupre 
de ces Dames un peu plus de compaſſion 
que tu ne m'en temoignes de leur part: 
on diroit a t'entendre que tu veuille 


m'en donner de la defiance; crois que je 


ſiis redvire à leur juſte valeur les temo\. 
gnages dinteret & d'amitie que Von regoit 
dins le monde: je les accepte aver re. 
eonnoiſſance, j'en jouis, & je ne ſuis 
orgueilleux que d'un ami eſſentiel comme 
toi. 

Les femmes font Vagrement de la vie & 
11 douceur de la ſfocicte, il eſt flatteur dt 
leur plaire, il eſt doux de les aimet; 
mais le bonheur eſt trop rare avec elles 
je Vai cherche d'abord dans une eſpece de 
ſympathie que je croyois rencontrer dam 


celle que Jaimois; je ne Pai point trouve 
encore, & je crois que cette ſympathi? 


eft une chimere qui n'exiſte pas. Les ſen- 
timens qu'on inſpire, & dont on eſpert 
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jouir, repoſent ſur un amour-propre qui 
ies cmpoiſonne. I eft plus sur de ne cher- 
cer que le plaiſir. Je t'avouerai, mon 
cher ami, que depuis ma premiere expé- 
WY rience , je ne vois plus les femmes que 
4 WF ſous cet aſpect. 
Y! 
. 


Pauline, dont tu m'as quelquefois en- 
tendu prononcer le nom avec attendriſſe- 
ment, n'etoit qu'une payſanne. A la frai- 
e cheur de la roſe elle joignoit une ame 
'- WF douce & tendre ; elle m'inſpira un violent 
amour, je la jugeois ſuſceptible d'un 
ſentiment vrai & delicat; je crus entre- 
voir enſnite la vanite & Vinteret : peut- 
ttre auſſi ſa Iegerete on plutòt la mienne. . 
Enfin, mon cher ami, je crois que la 


WW nature ne m'a pas fait pour les grands 
a attachemens, pour les grandes paſſions. 
Ju epronve que je n'ttois pas capable 
e poumettre ma vie & mon bonheur aux 
e fuccts d'une paſſion ; j'ai eu il eſt vrai, 
"WW quelyues momens de preſtiges la-defſus , 
* ils ont été ſi courts que je m' en ſuis pris 
p aux femmes, je me ſuis perſuade qu'elles 


5 manquoient de pouyoir, ou qu 'elles ne {6 
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ſoncioient pas de Vacquerir. Je me ſui; 
attaché a leur legerets, & j'ai été moins 
trompe ; la ſociets de mème eſt devenn: 
pour moi un objet de pur amuſement, j: 
ne cherche que le plaiſic, je fuis tout © 
qui n'en eſt pas. 

Comme on ne peut pas vivre de plaiſit, 
cependant, c'eſt dans la retraite que j2 
m'occupe eſſentiellement & que je trouve 
mieux a ſatisfaire les ſentimens de mon 
ame. C'eſt par cette raiſon que je m'at- 
tache tous les jours plus à la vie de h 
campagne: tous les objets n'y ſont pas, 
comme Aa la ville, enveloppes de vanitz 
& d'amour-propre; je m'occupe de I'agri- 
culture & particulicrement des payſans, 
dont elle fait le fort & l'emploi de leut 
vie: j'eſſaie de leur donner des idées ai 
facilitent leurs travaux: je ſuis ſouvent 
avec eux, ils m'econtent , parce que ja 
plutot Fair de les conſulter gue de vouloit 
les diriger ; je n'y parviendrai pas, ils 
ſont ſi attaches à leur routine! Quelque- 
fois j'ai le bonheur de les aider, de les 
ſoulager; il me ſemble alors que je jou 
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de la vraie ſociabilite; je m'intereſſe à 
tout ce qu'ils font, leurs jouiſſances ſont 
faciles , leur contentement n'excite point 
la jalouſie; chez eux la pauvrete eſt ſans 
orgueil , le bonheur ſans vanite, & le- 
malheureux recoit des ſecours ſans honte: 

Aujourd'hui je m'occupe peu a lire, 
je penſe , je medite , je reflechis ſur ce 
que j'ai vu, ſur ce que j'ai appris. II 
marrive quelquefois d'ecrire mes idées; 
Jai quelqu'envie de publier celles que 
ai ſur la pauvrete , ſur Peducation , ſur 
le vol & ſur les voleurs : je veux te 
coaſulter 1a - deſſus. Ces objets ſont du 
reſſort de tes lumières & de ton emploi, 
tu pourras m'éclairer. Cet interet que je 
prends à mes bons voiſins les payſans 
m'attache à la campagne. Il me ſemble 
qu'ici j'ai des amis & qua la ville je 
nai que des connoiſſances; c'eſt meme 
ce qui m'a confole de tout ce que j'ai 
quitte a Paris. La je ſuivois avec paſſion 
le gotit que j'avois pour les beaux arts, 
je m'y livrois ſans reſerve, & j'avois des 
momens de jouiſſance délicieux. Depuis 
L ij 
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que je ſais ici, j'ai trouve qu'apres m'ꝭtre 
enivre d'un chef-d'euvre de peinture ou 
de ſculpture , qu'apres avoir ſenti tout le 
ſublime d'une expreſſion mulicale , il me 
reſtoit hien peu de choſes dans l'ame; je 
ſentois meme un vide qu'il falloit remplit 
par d'autres illuſions: je nai pas lalt ce 
changement a ma vie ſans ſouffrir. Dans 
les commencemens , tout me paroiltoit 
ennuyeux ; inſenſiblement j'ai regard? 
autour de moi, j'ai tronve des etres {en- 
ſibles, & avec cux la realite de tout ce 
que je ne voyois qu'en imitation. Jai 
auſſi retrouve mes amis & mes con nei 
ſances de la ville, je les aime, & je 
prends preciſement de leuts diſpoſitions 
ce qu'il faut pour m'en faire un moven 
de leur plaire, & un droit de les voir 
& de les cultiver. Je compte ſur Vamitie, 
ſur les ſentimens, & pour en &tre plus 
sur, je ne mets àᷣ Vepreuve ni l'un ni lau- 
tre. Jai cependant d'autres idées quand 
je penſe aux deux nouvelles connoiſſances 
que mon accident m'a fait faire. 

Je connoiſſois un peu Mlle. de Mirfot; 
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favois a peine entrevu Mlle. de Germo- 
{an : toutes deux m'ont donné les ſecours 
que j'aurois pu attendre de la meilleure 
des {ceurs. Mlle. de Mirfor y mettoit du 
ele, Mlle. de Germoſan plus timide & 
peut-=etre plus ſenſible, laiſfoit voir ſa 
compaſſion & la bonte de ſon canr. Je 
tai deja parle de impreſſion qu'elles ont 
faite ſur moi; je ſens une* vraie recon- 
noiſſance pour Mlle. de Mirfor, & j'ai 
encore devant les veux Texprefhon de 
ſon amie. Elle peignoit Veffroi & la dou- 
leur; ſes traits etoient altérés, mais elle 
y'en Etoit que plus belle. Ses beaux yeux, 
dont je rencontrai les regards fixes ſur 
ma bleſſure, firent diverſion a mes dou- 
lenrs; toutes ces circonſtances m'ont donné 
la plus haute idée du caractère de Mlle. 
de Germoſan, tu la connois plus que moi, 
nous en avons parle, nous en parlerons 
encore; je juge par ce que tu me dis & 
par ce que tu ne me dis pas, qu'il y 2 
chez toi quelque grande diſpoſition roma- 
nelque , & quelque belle inclination ſen- 
timentale; pourquoi ne ſerois-je pas ton 
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confident? je te promets conſeils & dif. 
cretion. 

Jeſpère que mon accident me vaudn 
des relations agreables avec ces Dames; 
je ne veux point me faire un jeu de | 
ſenſibilits des femmes, il eſt poſſible qu'elle 
les rende malheureuſes, il ne m'en faut 
pas davantage pour la reſpecter; mais 
cette ſenſibilité eſt fi ſouvent un amour- 
propre intereſle, ou de la coquettetie 
deguiſee, que pour ne pas me tromper, 
je la prends toujours pour cela & j'y 
re ponds en conſequence ; pour n'avoir plus 
de preſtige, je reduis tout au plaiſit; il 
y a une douceur a fe plaire reciproque- 
ment; en flattant, en s'amuſant, on {: 
lie ſans s'enchainer, & il en reſulte quel- 
que choſe qui eſt un attrait ſans ctre un 
elclavage. Je n'ai pas la lichete de cher- 
cher a intereſſer par des ſouffrances , ja. 
mais Vair malhcureux & deſeſpere n'a 
été pour moi une reſſource, jamais le 
bonheur ne m'a coute une larme, je pour- 
rois meme dire, ni une fauſſeté; ſouvent 
J'ai ets rebute, maltraite, & je n'ai pas 
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{te bien malheurenx ; je laiſle venir la 
ſympathie du plaifir, & le ſentiment de 
h volupté: le charme de Vabandon doux 
& tranquille qui entraine , eſt le ſeul 
roman que je puiſſe filer , le ſeul lien que 
jaie ſu voir entre deux perſonnes que 
les circonſtances rapprochent & reuniſſent ; 
jamais je n'ai été touche de Veclat du 
triomphe , ni flatte de I'honneur des con- 
quetes; jouir du moment, ctder au plaiſir, 
router les douceurs de l'amour ſans ſouf- 
frir de la peſanteur de ſes chaines, eſt 
toute mon ambition, c'eſt la philoſophie 
de mon cœur; le bruit d'une paſſion, la 
violence d'un attachement, la perſeverance 
des grands ſentimens, n'ont point décoré 
ma reputation 3 jamais par des aſſiduités 
hardies, je n'ai fait rider le front d'un 
mari, ni froncer le ſourcil d'un pere 3 
mon ame ouverte à la douce amitié, 4 
Thumanité tendre & gensrale, n'exclut 
zucun des individus du cercie ob je ſuis 
appele à vivre; la douccur d' re eſtime 
E aime de tous me conſole de la peine 
de perſuader que tous me plaiſent : je 
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n'ai point d' ennemi, & ſi j'ai un ami iu 
dois le ſavoir. Cette fagon de penſer, don: 
les details t'ont chogque quelqueſois, doit 
texpliquer mes idces ſur la focicte & fur 
les femmes: elles influent ſans donte ſur 
ma vie & ſur mes plaifirs, je les recherche 
par cette raiſon , mais elles ont peu de 
pouvoir ſur mon bonheur, un ſentimen! 
plus general remplit mon ame, il com. 
prend Vhumanite entier2, Je la vois f 
ſouvent ſouffrante & malheureuſe , & j: 
vaudrois la ſecourir; le bonheur d'+tr: 
utile eſt pour moi la vraie volupte, 4 
comme l'amour & la coquetterie des fen 
mes ſont auſſi dans l'humanité, je 1s 
reſpecte, je les cultive, je les flatte, & 
je n'en refuſe pas la recompenſe. 

Sans doute qu'a tes yeux je ne parois 
pas intereſſant: {1 j'aſpirois a ton admi— 
ration, il fandroit des ſentimens plus he. 
roiques, plus romane{ques. Pardonue- 
moi, mon cher ami, ſi au lieu de m'clever 
dans le ſyl-lime qui eſt toujours hors ce 
la nature, je me ſuis tout ſimplement 
gapproche de Ietat des choſes, & fi juli 
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ſuivi les premieres diſpoſitions de mon 
eur, qu'auroit produit ce fantome moral, 
ce phenomene celadon ? quelque malhen- 
reuſe heroine , dont la fin du roman eüt 
terni toute Vhiſtoire, & ſon ſort eüt peſs 
ſur ma conſcience. 

Je n'ai point fait de malheurenſe ; Pan- 
line ne Va pas été, & j'ai tache de Vetre 
le moins poſſible; je n'ai connu le bon- 
beut qu'en detail, & je n'envie point ce 
qu'il me reſte a defirer. Sois plus heu- 
reux que moi, & laiſſe- moi mon ſyſtème 
& ma philoſophie ; je la conſerverai le 
teſte de mes jours. Je ne fais 1 je tai 
dit mon ſecret ; mais je ne te demande 
pas de le garder, & tu avoueras que 
eſt la un trait de vertu. Un homme 
qui n'eſt pas ſuſceptible des grands coups 
de ſympathie , qui eſt incapable d'une 
pallion ſublime & metaphyſique , qui ne 
ſauroit ſacrifier ſa vie à un roman, eſt 
un etre bien peu intéreſſant, bien peu 
eſtimable aupres- des femmes : Jai aw 
moins la franchiſe d'en faire Paveu. Toi- 
meme, ſi tu parles de ton ami, dis que 
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jamais il ne ſaura ramper , languir , fv. 
pirer, pas meme perſeverer : enfin, fi n 
veux, tu peux aſſurer qu'il ne ſent rien, 
& que pour comble de depravation , |: ly 
goiit du plaiſir eſt ſon ſeul mobile: & : 
cependant qu'il eſt quelques vertus 2 * 
fond de ce cœur peu delicat : dis que ſa 1 
ame eſt ſuſceptible d'amitie , capable (: — 
ſacrifices, & qu'aux depends de fa vie, — 
il ſauveroit l'amant de celle dont il aurait ligh 
cru etre aime, & qui meme Vauroit trom- 42 
pé: dis que cet homme leger peut etre u * 
ami eſſentiel. | 
K a a la pi 

Je te conhe aujourd'hui tout cela, ma * 
cher Marville, parce que dans notre der. gent 
niere converſation tu avois de temps & comp 
temps un air de myſtere & de diſcretion iy zen 
qui laiſſoit entrevoir des erreurs; j'y a 
reflechis depuis, & j'ai voulu t'cclairer? 
je veux que mon ami connoiſſe tous le. 
replis de mon ame, & {urtout je ne con- 
ſentirai pas a ce qu'il aide perſonne à f 
tromper ſur moi; je ſuis ferme dans mf 
principes, & ma vie ſera toujours la meme; 
je nd veux rien devoir , ni au preſtige, 
ni 2 la prevention, 
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Ma ſanté me fait craindre de ne pou- 
voir te rejoindre à la ville auſſi-töt que 
je le ſouhaiterois; j'en ai cependant la 
plus grande envie: je t'avouerai meme 
que j'en ai un vrai beſoin; je languis 
de revoir ces dames qui parlent de moi & 
qui veulent bien y penſer, je ſuis trop 
long temps prive de leur ſociete , ma re- 
traite eſt devenue une ſolitude, & ma 
legerete ne $'accommode point de cet etat : 
des que je pourrai, j'irai montrer ma 
cicatrice , je crois qu'elle excitera encore 
la pitie 3 elle eſt vraiment horrible! le 
front creuſe , le ſourcil partage ; ſi reelle- 
ment les cicatrices ne ſont pas de la bonne 
compagnie , je ſerai reduit a la mauvaiſe, 
jen ſerai bien fache, mais ce ſera avec 
cette philoſophie que je t'ai conhee : je 
ne crois pas de pouvoir fortir avant quinze 
jours ou trois ſemaines : toi, viens mo 
yoir encore une fois, & nous cauſerons 
du plaiſir & de la ſenfhilite. Adieu, mon 
cher ami, je compte {ur ton attachement , 
&je crois que tu es le ſeul à qui je puiſſe 
promettre le micn pour toujours. 

Tome II. M 
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ren 
De Mae. Dubourg d Laure. 


1. y a plus de trois ſemaines que js 
ſuis mariée, & il y en a pres de quatre 
que je n'ai rien regu de vous, ma chere 
Laure; quoique je ſois heureuſe je ne 
m'accommode point du filence de mon 
amie, je voudrois qu'elle fut le témoin de 
mon bonheur, je demande au moins de 
m'en entrctenir avec elle, je veux ſut— 
tout lui en parler, & puiſqu'elle ne 
continue pas a m'ecrire ſun roman, je 
veux lui raconter mon hiſtoire; je ſor- 
haiterois qu'elle en profitit, & que nos 
facons de penſer & nos ſituations cuſlent 
plus de reſſemblance. 

Je ne comprends pas pourquoi on dit 
autant de mal du mariage , je vous 
avouerai, mais tout bas a l'oreille, que 
je le trouve charmant; n'en dites rien, 
je vous en conjure, on ſe moqueroit e: 
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moi; en verite , je ſerois fachée qu'il ne 
füt pas inventé, ou qu'il füt autrement 
qu'il n'eſt etabli, & que ſurtout il ne 
durit pas toujours: pourquoi ai. je entendu 
faire tant de plaiſanteries ſur les maris, 
ſur les femmes, ſur les liens, ſur la 
longueur, ſur la peſanteur des chaines 
du mariage? Je ne vois rien de vrai 
dans tout ce que j'ai oui dire, je n'avois 
que de fauſſes idées, & comme à vous, 
elles m'avoient donné quelque erainte de 
me lier pour ma vie entiere a un homme, 
de me ſoumettre a ſa force, a fa volonté, 
a ſon empire ; Vexemple de mes parens 
me raſſuroit un peu, cependant pas tout- 
a-fait, & je crois que je me ſuis rendue 
a leurs deſirs bien plut6t qu'aux miens; 
je me rappelois que les maris avolent 
tte ſouvent traites de tyrans; aujourd'hui 
je reconnois mon erreur, elle eſt beau- 
coup plus forte encore dans votre eſprit 
qu'elle ne Vetoit dans le mien, & je 
youdrois vous eclairer : ma chere amie, 
croyez mon exemple & les verites que je 
vous dis; c'eſt daprès mon expceriengg 
M 
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que je vous parle; je vous aſſure qu"! 
n'y a pas beſoin de tant dinclination 
pour etre heurenſe en mariage; je nen 
avois aucune pour M. Dubourg, - mai; 
point du tout, & A preſent il y a une 
ſympathie entière entre nous; il eſt pour 
moi le ſeul homme qu'il y ait au monde, 
je n' imagine pas qu'il y en ait d'autres, 
& que rien puiſſe me detacher de lui; 
je vois des hommes que l'on appelle char. 
mans, qui ont les bons airs, le bon ton, 
qui ſont fi bien mis, ſi negliges avec 
tant de ſoins, fi parfumés; qui n'appro- 
chent jamais d'une femme ſans lui dire 
des choſes agreables; comme je leur pre 
fere mon bon, mon cher mari, qui net 
rien de tout ccla ! il m'aime tant, il a 
Peſprit ſi bon, le caraQtere fi doux; je 
n'imagine pas qu'il ait des droits, ni qu'il 
ait plus de force que moi, encore moins 
qu'il ait un empire ou qu'il ſoit mon 
maitre, & cependant il le ſera tonjours; 
il paroit heureux quand je le regarde, & 
je le regarde ſouvent 3 Jaime voir {a 
bonne plrylionomie qui porte le caractcre 
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de la ſerénité & de la eandeur; je me 
perſuade que j'en ſuis un peu la cauſe, 
& le contentement paſſe dans mon ame; 
vous croirez peut-etre que je n'ai point 
amour- propre ſur mon mari, il eſt vrai 
que je ne me ſoucie point d'entendre les 
femmes parler de ſon eſprit, de ſes agré- 
mens, de fa figure, mais j'ai de Por- 
gueil ſur ſon caractère, ſar ſes vertus, 
{ur ſes qualites; & a l'occaſton de mon 
mariaze , il a recu là-deſſus des temoi- 
gnages qui ont flatte mon c&ur;z ne 
penſez pas, ma chere amie , que nous 
ſoyons toujours enſemble, je te voudrois 
bien, mais j'en ſerois fächée; il a ſes 
occupations , ſes études, auxquelles il 
donne une grande partic de la journée; 
je les reſpecte & je l'attends, j'avone 
que ce n'eſt jamais ſans un peu d'impa- 
tience; il a quelquefois du chagrin, mais 
il n'a jamais Vennui du déſœuvrement, 
& je crois qu'il eſt plus facile de con- 
foler un mari que de Pamuſer on le deſen- 
muier ; quelquefois M. Dubourg rentre 
wee le front ride,.les Jourcils a baiſſes, 

M ij 
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41 dit à peine quelques paroles; il m'ap. 
proche, je lui fais des careſſes, il me les 
rend, & je vois la ſerénité renaitre ſur 
ſon vilage; nous ne ſommes pas encore 
abſolument afranchis l'un avec 'autre; 
je ſuis toujours timide & je n'ai pas ſon 
entiere confiance, elle me manque, je 
veux l'abtenir; je ne veux pas que mon 
mari ait des raiſons de me cacher ce qu“! 
a dans l'eſprit & dans le cœur; il v 2 
dans la vie plus de peines que de plz. 
firs, & je veux tout partager; {1 ane 
fois j'ai ce dont je vous ai parle, ce: 
enfans dont je me fais une idée ſi deli. 
cieuſez avouez, très-chère amie, qu'il 
n'y a rien de {1 heureux que le mariage; 
en verité je ſuis tous les momens plus 
perinadee que tout ce que Von en dit 
ne ſont que de pures calomnies, & qu'il 
y a beaucoup plus de bonheur dans !: 
menage qu'on ne veut le faire croire; 
pourquoi un mari & une femme ne chen 
cherojent-ils pas toujours a etre heureus 
enſemble? Cette felicite eſt fi grande que 
Ton ne ſauroit trop ia payer & Vacqueiit 
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à tout prix, quelque ſacrifice qu'il dit 
en coliter; on peut srement y parvenir, 
les defauts ne ſont pas un obſtacle; quand 
on s'aime n'y a-t-il pas de la donceur, 
de honneur a les ſupporter reciproque- 
ment; auroit-on des vertus {1 les autres 
n'avoient pas des defauts; ce que je ne 
comprends abſolument point, c'eſt Videe 
du changement; comment eſt-il poſſible 
que Pon ſoit avec un autre homme 
comme l'on eſt avec ſon mari? peut- on 
avoir la meme intimite, la meme con- 
fance, le meme abandon ? hors de chez 
foi on ne peut avoir que des liaiſons 
damitie bien ſuperficielles, & c'eſt je 
crois ce qui exiſte; Penvie de plaire, 
Vincertitude de réuſſir avec les perſonnes 
que Von connoit pen & avec leiquelles 
on n'a que de foibles relations, mettent 
en jeu les agrémens de Veſprit, les reſ- 
ſources de la ſociété; on ſe lie par les 
plaiirs du monde, on a des amis, & 
on naime que fon mari; voila comme je 
Pentepds, de tons ces attachemens de 
femmes marices dout on parle ſi ſouvent; 
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il doit etre affreux de vivre avec vn 
homme & de fe plaire avec-un autre; 
la vie alors devient une peine continnelle, 
& la legerets ne peut pas en dedommaer, 
Je vous dis toutes mes idées, ma chere 
amie, mon eſprit eſt peut-ètre auſſi neut 
que mon mariage, je commence cepen— 
dant à avoir de l' experience; je dots avoir 
le droit aujourd'hui de raiſonner avec 
vous, j'allois preſque dire celui de vous 
inſtruire; j'avoue que je regrette ce M. 
de Marville; vous vaus etes conduite 
d'après un ſentiment trop vif, j'oferois 
preſque dire trop romaneſque ; il vous 4 
paru ſuperficiel, trop attache aux modes 
& a Vextericur, avoir peu d'eſprit, man. 
quer d'une certaine délicateſſe & avoir 
de la prelomption; il auroit pu fe cori 
ger, & ces defauts paſſent avec Vage; il 
paroit qu'il eſt bon ami, il ſeroit devenu 
un bon mari; pardonnez - moi mes ide 
{imples & communes; dans ce moment je 
m'en trouve bien & je n'en voudrois pas 
d'autres; ce M. de St. Ange, je ne lan 
& qu'il eſt, ni ce qu'il fera; M. Dubourz 
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n le connoit un peu, il Ya vu une fois 

ici & une autre fois a Yverdon, ol il a 

paſſe il n'y a pas long-temps; il dit que 

. c'eſt un homme charmant, de la figure 

u plus agréable, & ayant Pair {imple 

f E noble. Eh bien, ma chere amie, 1e 
- WF prefererois le fils de M. le conſeiller du 
it Terrier, un jeune homme qui vit tout 

c WH fimplement avec ſes parens, dont il eſt 

's W zime, qui ſera quelque choſe, qui recher- 

. che le mérite & ſurtont celui de mon 

e amie; mais je vous vois froncer le ſoureil, 

's WH jentends un rire de pitié; ſoit, wen 

: WF parlons plus, vous avez plus d'eſprit que 
noi, jen conviens; je reſpecterai juſques 

1- WF 2 vos erreurs, mais je ſuis bien sure que 

= WW vous n'en aurez point; au reſte, mes 

|- Wh adces ont été fort gaies, il y a eu du 

il WW bruit, des danſes, de la muſique; tout le 
monde s' eſt rejoui, jen avois du plaiſir, 

& cela a un peu contribue a m'etouriirs 

il n'y a pas juſqu'aux groſſes plaiſante- 

nes de mon bon vieux oncle le colonel 
Desbarreaux qui Etoient ſupportables, 
elles marquoient fa: gaiets & ſon conten- 
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tement, & je ne voyois que cela; mo- 
Frere Lainé a pu ohtenir un conge de fog 
Regiment „& il eſt venn paſſer quelque 
temps avec nous; je ſouhaite extreme. 
ment qu'une fois vous faſſiez ſa connoil. 
ſance; je ne ſais pas s'il eſt charmant, 
mais il eſt excellent frere; ce qui m' 
vraiment fatigue, ce ſont les vilites 4 


recevoir & a rendre; PVautre jour jens 8 
faiſois une ou je m'endormis pariaitement * 
pendant une hiſtoire un peu longue qu? pa 
faiſoit la maitreſſe du logis ; heureuſe. re 


ment les ceremonies ſont finies ; anjour- M: 
d'hui je ſuis occupee ſans peine & ſaw 4 
ennui des arrangemens de mon nouveat WF zt 
menage ; je vois Vapprobation de M ut 
Dubourg ſur ce que je fais, & alors un 
ſuis contente; je ne le ſerai plus cepen- eng 
dant, ſi je ne recois pas inceſſammem 40 
des lettres de ma chtre Laure; je ne puis lies 
renoncer a ſon amitié, a ſa correipon- & 
dance; que j'aie done bien vite un? te « 
prenve que je puis compter encore ſu "hk 
toutes denx , c'eſt dans cette eſperanc? ＋ 
que je vous embraſſe bien tendrement. * 
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SS TEETTRE YXVITL 
Laure 4 Sophie, 


Sts doute, ma chore amic, que je no 
WM youlois pas meler mes lettres & mon 
"l WF verbiage au brouhaha de vos noces ; tout 
* ce que j\aurois pu vous dire vous anroit 
WF paru inſipide; j'ai voulu attendre que le 
. repos vous rendit a l'amitié; helas! non, 
Madame, je ne comprends point votre 
" bonheur; deépendre abſolument d'un 
homme pour lequel on n'a aueune incli- 
nation, & étre heureuke, eſt pour moi 
un problè me impoſſible a concevoir; mais 
enfin vous étes heureuſe, c'eſt tout ce 
ail me faut; nos ceurs peuvent &tre 
lis fans que nos ſituations ſe refſemblent , 
E comme je m'intéreſſe vivement à tout 
ee qui vous regarde, vous Ecouterez folt- 
jours de meme avec interet tout ce que 
je vous dirai; ma confiance a bien un 
peu ſouffert par votre mariage , mais mon 
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amitié ſera la plus forte, & elle aus 
bientot ſurmonté ma repugnance à admettre 
une troifieme perſonne dans notre liaiſon 
d'amitié; fi je ne comptois pas ſur votre 
diſcrction , je ne vous aimerois pas, & hi 
vous en manquez à mon <Egard avec votre 
mari, vous m'en repondrez ; ainſi, comme 
vous le demandez , je reprends notre ¶ ex 
correſpondance. un 
Jaurai peu de choſe à vous dire, il WM #7 
n'eſt rien arrive depuis ma dernière lettre, in 
& il ne pouvoit pas arriver quelque Kp 
choſe ; je n'ai rien a vous apprendre ni Nuk 
de M. de Marville, ni de M. du Terrier, WF q 
ni de M. de St. Ange, ni de perionne ; Wl 
ces Meſſieurs ſont parfaitement tranquil- Wh celle 
les, & je vous prie inſtamment de ne qui 
point vous en occuper , ou vous me les WM api 
ferez hair; prenez- en votre parti, ma pard 
chere amie, jamais je n'aurai d'evencment 
a vous raconter ; M. de Marville voudroit 
bien me faire entendre quelquefois qu'il 
perſcvere dans de grands & beaux fenti- 
mens; je vois avec plus de plaifir qu'il 


_ $attache un peu à Mlle, de St. Ceran; 
c'< 
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| beſt une jeune & aimable perſonne 2 
e laquelle it ne peut penſer qu'avec des 
1 intentions ſerieuſes ; je voudrois Vencou- 
* WH nager, & comme je ferois fachee qu'il 
i WF interrompit ſes relations avec mes parens , 
© Wh Fai envie de lui propoſer d'etre ſa con- 
tente, je ne fais cependant ſi je ſerois 
* Wh capable de cet effort pour leur conſerver 

une compagnie qui paroit leur plaire 
| WW #autant que j'avoue que le pauvre Mar- 

ville me paroit quelquefois bien ennuyeuxs 
© ü peut etre bon ami & avoir du mérite; 
i faut que je me le rappelle ſouvent, il 
+ Wa quelque choſe de gauche dans Feſprit , 
ee idées font communes, il dit toutes 


- Wh celles qu'il a, il met de la valeur a ce 


* WW qui nen merite point; on diroit que parce 
'S WF qu'il a de bonnes qualites, on doit lui 
2 WM pardonner de manquer d'ayremens , ſz 
compagnie eſt fatigante, & sürement dans 
des relations plus intimes, il ſeroit encore 
dire; Vattachement qu'il a pour mes 
parens eſt pour moi le ſeul merite qu'il 
at; je lui ſais gre auth de n'avoir éts 
ai choque, ni ble{le de ce qui s eſt pail 
Tome II. N 


entre nous; j'ai plus a faire avec M. d: 
la Hauſſe, avec lequel mon pere continut 
d'avoir des affaires très-importantes; elle: 
ſont cauſe qu'il vient plus frequemmen! 
a la maiſon, il ne tiendroit qu'à moi de 
croire que ce ſont des aſſiduités qu'il m'a. 
dreſſe; il y met une gaiete ſi lourde, f 
peſante, qu'il eſt tout-à-fait difficile } 
ſupporter, & c'eſt cependant le parti qu'il 
faut prendre, dans ce moment que mon 
pere nous dit avoir beſoin de lui. M. d: 
la- Hauſſe ne ſent point ce menagement, 
il pread meme en tres-bonne part d'ttre 
devour an ridicule; il eſt fi fort habitus 
au calcul, qu'il y ſoumet abſolument 
toutes ſes affaires & toutes les afeRions 
de la vie: il a un tarif pour tout ce qui 
Vaﬀfece, il ſacrifieroit le dix pour cent 
pour avoir une femme comme moi; il 
aimeroit mieux ne tirer que le quatre pour 
cent de ſon argent que de me deplaire; 
pour dix louis il ne voudroit pas rece- 
. Voir un affront, il en donneroit quinz? 
pour que ſa ſœur qui eſt malade ne. mou- 
rut pas; il depenſeroit juſqu'a vingt louis 
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pour ſanver la vie à une femme qu'il 
zimeroit. 
Lautre jour je lui demandai combien 
il donneroit pour avoir un bon ami, il 
me dit .en confidence qu'il ne regardoit 
comme amis que ceux avec qui il faiſoit 
de bonnes affaires, que les autres ne raps 
portoient rien, & que meme ſouvent ils 
colitoient quelque choſe : mais ajouta-t-il 
galamment, pour une amie comme une 
femme que je connois , je conſentirois 
volontiers a perdre le premier quartier 
de mes rentes viageres qui ſont conſidé- 
nbles : voyez-vous , Mademoiſelle , con- 
tinua-t-il a demi voix, Vargent & la vie 
Ceſt la meme choſe ; le bonheur eſt d'en 
gagner par les ſpeculations, & Dieu ſoit 
beni, cela va bien. Pai intéreſſé M. votre 
pere qui avoit des fonds, il y aura une 
bonne dot, & une fois vous trouverez un 
bon magot. Peut-etre qu'alors vous aurez 
un peu d'amitie pour moi; mais il ne 
fudroit pas attendre juſques-la : je veux 
ttre ruins, Mademoiſelle , fi mon cœur 
veſt pas entièrement a vous. Je Vinter- 
' Ny 
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rompis par un eclat de rire & d'indigns. 
tion : ſi mon pere & ma mere n'avoient 
pas été a l'autre bout de la chambre, 
je Pen aurois fait ſortir. Sa figure repond 
a ſon caractere, Comme il eſt un pen 
gentil-homme, il porte une épée & une 
elpece de perruque militaire dont les 
c0tes pendent juſques ſur les epanlex, 
Tous ſes traits ſont arrondis , ſon viſage 
eſt gros & plat ; on voit qu'il etoit fait 
pour avoir de Vembonpoint , & qu'il eſt 
maigre par tconomie & par ſpeculation, 
Son habit, qui dans les beaux jours ef 
rouge & quelquefois canelle, mais tou. 
Jours fort rape, eſt extremement vergete, 
ſes manchettes ſont toujours bien pliſſtes; 
on diroit qu'il n'en change jamais : il 
règmne une eſpèce d'economie dans tous 
ſes mouvemens ; il n'en fait jamais d'inu- 
tiles, il ne paſſe pas cependant pour ctre 
abſolument avare , il fait une certain? 
depenſe ; c'eſt ſenlement un ſpeculatenr 
Econome, il a une fort jolie maiſon & 
un tres-beau jardin: depuis quelque temps 
A paroit dans le monde & dans quelques 


LEBTTRE XXVIII. 149 


zNemblees. Comme on fait ſes liaiſons 
wee mon pere , une fois on m'a fait 
jouer avec lui. Vous comprenez , ma chere 
znie , que la ſociété & les relations avec 
ext homme ſont infiniment deſagreables : 
je nai pu m'empecher d'en faire des 
plaintes à mon pere, il me repondit qu'il 
ttoit intereſſe avec lui pour des ſpecula- 
tions conliderables, & qui alloient pro- 
digieuſement auvmenter ſa fortune: que 
dans ce moment, par les ſoins & l'in- 
telligence de M. de la Hauſſe, ſes affaires 
avoient le meilleur ſucces , que notre 
„ bien-etre alloit etre zugmenté, & qu'il 
„ vouloit faire des réparations très-agréables 
| 2 notre campagne de Valaire & aggrandir 
| beaucoup notre logement: qu'une fois les 
| 


relations avec M. de la Hauſſe finiroient 
ntyrellement, & qu'il me prioit de 
| prendre encore paticnce, & de le recevoir 


WH toujours avec honnetete, En effet, mon 


bee fait des plans de maiſon , il mar- 

chande des materiaux, il parle de vernis, 

de marbre , de conſoles dorces : j'avoue 

oe je wen afflige; notre ſimplicité alloit 
N 3ij 
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{i bien, nous n'avons aucun ſoin penible; 
aucune inquictude ſur les accidens, le 
changement de notre fortune ajoutera } 
notre vanite, & point à notre bien-etre, 
Quand je le dis a mon pere, il me donne 
des chapeaux de plumes, des gazes , des 
dentelles ; ma mere eſt plus heureuſe que 
moi ſur tous ces objets; elle a une bonts 
de tous les momens, & une flexibilite 
de caratere qui fait qu'elle ne ſouffte 
jamais du preſent, l'avenir ne Vinquiette 


point, elle ne ſouhaite rien au-dela de ce 


qu'elle poſsède & elle jouit de ce qui 
vient; elle ne s'ennuie jamais, elle tire 
parti de la converſation de M. de la Hauſſe, 
comme d'une autre, elle s'accommode de 
Peſprit de M. de Marville , elle men 
parle, elle pretend qu'il en a beaucoup; 
c'eſt ſeulement dommage.... & elle var 
rete. De quoi, ma mere, je vous prie? 
elle ne veut pas le dire. Je crois que 
c'eſt quelque choſe qui me regarde , ie l 
preſſe, je la ſollicite : enfin, dit- elle, 
c'eſt dommage qu'il ait des amours ſubal- 
ternes , il paſſe pour n'ayoir pas des gout 
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de galanterie bien nobles, ni bien rele- 
res. Je ne compris pas trop ce que ma 
mere vouloit dire, je fus très-fachée de 
avoir autant preſſée de $'expliquer : elle 
youloit ſans doute parler des mœurs de 
quelques jeunes gens dont j'entends faire 
des plaintes. 

Il y a deja quelque temps que j'eus 
cette converſation avec ma mere; elle fut 
beaucoup plus longue fur le chapitre de 
M. de Marville : elle revint ſur ce qui 
Setoit palle avec lui: elle penſe comme 
vous {ur ſon compte: malgre ce qu'elle 
en dit, j'en fus au deleſpoir; j'avoue 
que cela me parut incompréhenſible: elle 
pretend qu'il ſuffit qu'un homme ait l'eſ- 
prit droit & le cœur bon, & que les 
rertus des femmes doivent ſuppléer au 
reſte. Je me rappelle que cette converſa- 
tion me donna de Vindignation & de la 
colere; jen pris un peu plus d'eloigne- 
ment pour M. de Marville, & m4 haine 
pour M. de la Hauſſe eſt allee en aug- 
mentant, il me feroit hair la fortune, & 
je crains prodigicuſement les ſpeculations , 
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Jes projets & Vambition de mon pere : 
Jon amitie , ſa tendreſſe me raſſurent ſur 
moi; je n'ai de Vinquietude que fur ſon 
bonheur, je donnerois ma vie pour Vaſ. 
Turer, & je ne voudrois pas qu'il le 
conhat au haſard , il ſera malheureux fi 
ſes eſperances ſont trompees , toutes mes 
idées me tourmentent & m'occupent ; 
d'ailleurs, ma vie va comme je vous lai 
depeinte, ma mere ſort quelquefois, & 
Je vais toujours avec elle; j'aime la com- 
pagnie de ſes amies, je ſnis preſque tou— 
jours ſüre de leur plaire, les plaiſirs de 
notre ſociete vont leur train, il y a en 
pluſieurs parties de danſes, j ai été } 
quelques-unes, je me ſuis parte ſans pren- 
dre beaucoup de peine, j'ai danſe fans 
ſavoir avec qui, je ne me ſouviens pas 
ſi je me ſuis amuſce, il y a en des ſou- 
pers dont on a vante la magnificence & 
compte les perſonnes, & d'autres dont 
on n'a pas parle, & ou j'ai vu de la 
gaieté. 

Le projet de jouer la comédie languit, 


en en parle cependant quelquefois; le 
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monvement des bals & des ſonpers $'y 
oppoſe, il y a quelques jours que M. de 
St. Ange eſt venu 4 la ville, notre mé- 
decin nous avoit annonce qu'il etoit reta- 
bli, il n'eſt reſte que deux jours ici, il 
et venu deux fois à la maiſon, & je ne 
lai point vu la premiere, 1ttois chez 
Mlle. de Mirfor qui m'avoit fait demander 
de paſſer une ſoiree chez elle, & c'ctoit 
preciſement ce jour-Ja qu'il etoit venu 
faire une viſite a mes parens . il avoit été 
aſi chez elle, elle me dit bien vite qu'il 
y ttoit reſts long-temps, qu'il avoit été 
tres-aimable , & ſurtout tres - reconnoiſ. 
ant, il n'avoit pas oublié la moindre des 
choles que l'on avoit faites pour le ſecou- 
fir; il avoit à peine parle de moi, elle 
ne croyoit pas meme qu'il Sen ſouvint 
beaucoup; cepen tant il avoit ſouhaite de 
me voir; Mlle. de Mi: for Pavoit avertt 
que je n'aimois pas les nouvelles connoiſ- 
ances, que ie ne le recevrois pas, qu'il 
ſucßtſoit d'envoyer une carte. elle me dit 
tout cela dans le plus grand detail, & 
en ſe faiſant valoir de ce qu'elle m'avoit 
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fanve Pennni de recevoir une viſite & 
d'entendre des remerciemens qui ne ſigni. 
Roient rien; j'avoue qu'il me fut impoſ- 
ſible de lui temoigner une grande recon. 
noiflance 3 ou a-t-elle pris que M. de St. 
Ange eſt une nouvelle connoiſſance, il 
eſt connu de mon pere & particulièrement 
de ma mere qui a été lice avec fa famille, 
& quand meme je ne Vai vu que quel. 
quefois, il ne m'eſt certainement pas in- 
connu; mais enſin, il eſt naturel que 
Mlle. de Mirfor recoive tous les remer- 
ciemens & tous les empreſſemens , c'eſt 
elle qui a tout fait, qui a donné tous les 
ſecours; M. de St. Ange lui doit tout & 
Aa moi rien, je vous aſſure , ma chere 
amie, que j'en ſuis charmee, je ſerois bien 
fachee que tout ce qui eſt arrive tourni! 


autrement; je ne repondis rien a Mlle. 


de Mirfor , elle m'inſpira de la pitié, & 
je revins chez moi avec ce ſentiment , en 
arrivant je fus curieuſe de voir ce beau 
billet de viſite qu'on avoit apporte ou 
envoye, il Etoit dans la glace de la chambre 
de ma mere, je pus le lire de loin, en 
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gen parla point d'abord 3 je ne ſais pours 
quoi ma mere trouva que j'avois de l'hu- 
meur ; ce pouvoit etre parce que M. de 
Marville & M. de la Hauſſe ſonpoient 2 
Ia maiſon, & la journée fut complètement 
ennuyeuſe pour moi; on ſe plut a me 
reprocher des diſtractions & un air triſte 
& occupe, je ne diſois rien, & on ſe plai- 
enoit de mon ſilence : je n'en eus que plus 
dennui, & je ne fus à mon aiſe que lorſ- 
que je me trouvai ſeule dans ma chambre: 
je penſai à vous, ma chere amie, j'aurois 
voulu cauſer avec vous, j'avois une mul- 
titude de choſes a vous dire, je projetai 
de vous Ecrire, mais Vennui en òte quel- 
quefois la force; le lendemain M. de St. 
Ange vint faire une ſeconde viſite, mais 
en 8'hahilloit , on ne pouvoit le recevoir : 
ma mere avoit choiſi ce jour-la expres 
pour $'habiller plus tard que les autres 
jours; il eſt retourne à la campagne, il 
doit reyenir bient6t, & il paſſera pluſieurs 
jours chez ſa ſeur , c'eſt tout ce que ſut 
dire M. de Marville pendant ce ſouper 
Qui m'ennuia fi fort. J'entends ſouvent 
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parler de M. de St. Ange, je vois que le 
femmes le regrettent, on s'en ocoupe ſou- 
vent, je vis le moment l'autre jour, oi 
en ſe plaignant de ſon abſence, elles pat. 
tiroient toutes pour aller le chercher; il 
me fut impoſhble de n'en pas rire prodi- 
gieuſement. Ma chere amie , je me ſuis 
un peu dedommagce de mon long ſilence, 
je m*appercois que j'ai bien bavorde, & 
Il y a ſans doute long-temps que vous vous 
en appercevez; je me hate donc de vous 
dire adieu. 

Je voudrois dire beaucoup de choſes à 
M. Dubourg , je vous en charge, quelle 
idée a-t-il de moi, lui avez-vous fait con- 
noitre votre amie, ne {era-t-clle pas un 
peu la ſienne? 
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l Laure a Sophie, 


is Mox Dieu, ma chere amie, dites-moi cs 
que je ſnis, ce que je deviens, ce qui ſe 
& Wh paſſe chez moi; je ne me connois plus, 
je ſuis en peine de moi, & je vois que 
is les autres me trouvent extraordinaire, 
non pere me demande ſouvent dans le 
jour pourquoi je ſuis triſte & diſtraite: ma 
mere fe plaint de ce que je ne I'tcoute pas, 
je ne ſais ce qu'ils ont contre moi, & 
dans ce moment on diroit que nous ſom- 
mes tous changes , mon pere eſt abſorbé 
dans ſes projets de fortune, il a a faire 
a des banquiers, à des architectes, a des 
maitres, à des ouvriers ; quelquefois on 
croiroĩt qu'il n'a plus d'amiti6 pour nous, 
nos repas ſe paſſent preſque dans le ſilence, 
a il dit quelque choſe, c' eſt pour trouver 
es mets mauvais, c'eſt pour fe plaindre 
* domeſtiques, dont il veut augmenter 
I. Tome II. 0 
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le nombre, des appartemens qu'il trouve 
trop petits; Vodeyr de la cuiline Vincom- 
mode, il veut Ieloigner : d'autres fois il 
a des momens de gaiet?, alors il penſe} 
des fetes, a des meubles, a de la bonne 
chere , il veut nous mener a Paris; Pautre 
jour il me demanda {1 je connoiſſois le fils 
du baillif, il me recommanda de le bien 
recevoir $'il venoit nous voir, & dans un 
moment de joie, & en ſe frottant les 
mains, il &ecria, avoue que tu ſerois bien 
aiſe d'etre marie a Berne? Mon pere ne 
m'ecoute plus, nous n'avons plus de con. 
verſations, il ſuit ſes projets & n'attend 
jamais de reponſe ; nous ne jouiſſons plus 
de cette tranquillite, de cette donce paix 
qui regnoit parmi nous, nous ſentions bie 
ce qui nous manquoit , mais nos deb 
Etoient ſi foibles qu'ils ne nous empechvient 
point de jouir de ce que nous avons; 
aujourd'hui nous ſommes dans le tourment 
d'acquèrir ce que nous n'avons pas encore, 
& parce que mon pere a le pouvoir de ſe 
le procurer, il eſt toujours dans Iimpa- 
tience, dans la peine, dans Vinquictud?; 


i me} impoſſible quelquefois de ne pas 
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timoigner a mon pere tout ce que nous ſouf- 
frons 3 alors il ſe fache, il dit que Jai de 
Fhumeur, que je ſuis contrariante, qu'il 
et le maitte, & il s'enfuit: je vais au- 
pres de ma mere, ſa douceur me calmoit, 
elle raiſonnoit avec tant de bonte; je pou- 
yois penſer, me taire & m'occuper de ce 
que j'ai dans Veſprit;z aujourd'hui elle n'a 
plus cette meme indulgence, Mais qu'eſt- 
ce que j'y ai done, dans Peſprit? en verite 
je ne ſaurois le dire, quelquefois ce n'eſt 
tien, mais rien du tout, & d'autres fois 
eſt le monde entier, il y a des momens 
ol je trouve qu'il va bien mal, ce monde; 
on n'y voit que des obſtacles, que des dif. 
keultes, que des embarras ; c'eſt une mer 
dont on ne voit pas les bords, dont Ve- 
tendue etonne, dont les vagues effrayent ; 
ceſt mon père, ce ſont ſes idées inquietes 
qui ont mis dans mon ame l'agitation dont 
je me plains; car quand meme elle ſeroit 
eceupee de quelque choſe, pourquoi auroit- 
elle ce trouble? pourquoi les objets au- 
tient - ils change pour moi; une idée nog 
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change pas la nature entière; & il me 
ſemble qu'elle Veſt, & pourquoi ne au- 
rois-je pas, cette idée, je veux avoir toutes 
celles qui peuvent entrer dans une tet 
humaine, je veux ſavoir ce qu'on en pen! 
faire, ce qu'elles peuvent devenir, quand 
en a autant de force que j'en ai, on ne 
craint pas ſes idées; une idée n'eſt qu'un 
point que Ton peut toujours maitriſer lor{- 
qu'on a un peu de reſſource dans Teſprit 
& de fermete dans l'ame; je ne craindrai 
pas de vous dire celles qui me viennent, 
elles ſont une ſuite des circonſtances qui 
s'enchainent, & il en eſt qui font plus 
d'impreſſion les unes que les autres, & 
puis elles ſe detruiſent & il ne reſte rien; 
je ſuis fare que cela vous arrive tout 
eomme à moi, on attache un ſentiment 2 
certaines choſes, il s'efface comme tant 
d'autres. Il Etoit aſſez naturel que 1'acci- 
dent de M. de St. Ange laiſsat quelques 
traces après lui; on en a parle, on sen 
eſt occupe, on s'y eſt intereſſe, ceux qui 
en ont tte les temoins , ont été naturelle- 
ment plus affetes que les autres; c'eſt e: 
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qui eſt arrive a Mlle. de Mirfor & à moi, 
elle en a beaucoup parlé, moi je n'en ai 
rien dit, & je vous aflure que je n' en par- 
lerbis plus ft on n'y étoit revenu, je ne 
fais pourquoi. II y a des gens qui s'obſti- 
nent à ſuivre leur ſentiment, qui s'atta- 
chent à un objet qui les a frappé; j'avois 
eu de la pitic, peut- etre s'efface- t- elle 
moins vite lorſque l'on a vu Pevenement 
meme qui l'a excitée, ce qui en reſte eſt 
une diſpoſition a 1'interet pour celui qui 
ea tte l'objet, il peut en reſulter une 
amitic un peu plus eſſentielle que celles 
qui ſe forment ordinairement dans le 
mon e; je vous dis tout cela, ma chere 
amie , pour arreter vos idees que vous 
kiſſeriez peut-ctre aller trop loin : dans 
votre fagon de penſer, vous verriez ce qui 
nexiſte point; ce que vous m'avez deja 
dit ſur les perſonnes dont je vous ai parle, 
ne fait craindic que vous ne faſſiez des 
wrangemens , des projets qui ſeroient des 
eumeres, & c'eſt meme afin que vous vous 
en defendicz, que je vous raconte tout ce 
Wis'eſ paſle; n'y ajoutez rien, je vous prie. 
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Deux jours apres la derniere lettre que 
je vous ai Ecrite , j'etois ſeule dans la 
chambre de ma mere , qui etoit paſſce 
dans ſon cabinet pour écrire; je me chaut- 
fois, par diſtraction je pris le billet de 
viſite de M. de St. Ange qui etoit reſte 
ſur la chemince, je le regardois {ans trop 
ſavoir à quoi je penſois; je n'entendis 
point ouvrir la porte, ni quelqu'un Sap- 
procher de moi; tout d'un coup une voix 
que je ne reconnois point frappe mes 
oreilles, je me reveille comme d'un ſom- 
meil, je me lève avec precipitation & 
dans Vemotion de la ſurpriſe , le billet 
m'echappe des mains, la perſonne qui 
etoit la s'empreſſe avec moi de le ramaſ- 
ſer, ſans ſavoir ce qui &toit tombé, & 
comme il etoit vole aupres de lui, ce fut 
lui qui put le prendre, il le lut; j'avois 
deja dit ou balbntie pluſieurs fois, Mon- 
ſieur, . je ſuis tres-fachee, Monſieur, .. 
je ne comprends pas. . . on vous a recu, 
Monſieur, les Domeſtiques.... & j'avois 
ſonné de toutes mes forces; je ne ſais, 
Mademoiſelle, me dit-on, ſi je dois vous 
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rendre cette carte, j'ai peur que vous 
n'aimiez mieux receyoir mon billet que 
ma perſonne — & ſes yeux etoient fixes 
ſur moi — qu'il ſerve au moins, a-t-il 
continue, à vous faire reconnoitre quel- 
qu'un qui ne le ſeroit pent-etre pas ſans 
cela: je dis an Domeſtique qui parut, 
de demander ma mere, de faire du feu, 
de donner une chaiſe, dans FPemotion , 
lans le mouvement, dans le trouble, je 
changeai SUrement de couleur, je ne 
royois rien, je ne penſois a rien, je 
grondois le domeſtique, je murmurois de 
de que ma mere ne paroiſſoit pas; il ſe 
paſa heaucoup de temps avant qu'il y 
eut un peu de calme & que nous fuſſions 
en viſite reglee, & alors ce billet echappe 
de mes mains me tourmentoit; j'étois 
deſolée de tout ce qui venoit de ſe paſſer; 
M. de St. Ange, car vous voyez bien, 
ma chere amie , que c'étoit lui, M. de 
K. Ange donc etoit plus tranquille , 
cependant il avoit auſſi un air timide & 
embarraſſe; il ſembleſt ne faire aucune 
tention 2 mon trouble, & il tachoit de 
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me raſſurer en racontant avec gaieté & 
avec une honnetete charmante la manicre 
dont il avoit été introduit; ma chere 
amie, cet homme eſt bien aimable, il 
ne Veſt point comme les autres, il a 
quelque choſe de donx & d'inſinuant, il 


n'y a chez lui que de la ſimplicité ſans 


pretention a Veſprit , il fait naitre Iin- 
tcret & Vamitie, & je commence a com. 
prendre celle que lui temoignent les 
femmes; en verite elle me paroit tres: 
juſte : il en vint bientot à parler de ſon 
accident, & de tout ce qui s'étoit paſſe 
a cette occaſion, j'en fis tous les hon- 
neurs a Mlle. de Mirfor, je Vaſſurai que 
c*etoit elle qui meritoit toute ſa recon- 
noiſſance; je ne ſais, reprit-il, d'un air 
plus ſerieux, ce que merite Mlle. de 
Mirfor , mais je ſens que les impreſſions 
que vous avez faites, Mademoiſelle, ne 
s' effaceront jamais; & comme s'il en evt 
trop dit, il continua plus vivement; je 
n'oublierai jamais avec quelle charite 
vous vous etes approchee d'un bleſſe, 
d'un mourant, — ma mere paroiſſant dans 


reren 165 


te moment, il ſe leva en diſant, je veux 
en parler ſouvent a M. & a Mde. de 
germoſan; i alla 2 elle, & pendant que 
E converſation $*c&tabliſfoit, je ſortis un 
moment pour gronder les domeſtiques 
Gavoir laiſſe entrer M. de St. Ange ſans 
Fannoncer 3 il fe trouva que ma mere 
qui attendoit une de ſes zmies avoit dit 
qu'on fit entrer tout de ſuite; ils ctoient 
oceupcs lorſque M. de St. Ange s'étoit 
preſente ; on Vavoit fait entrer ſuivant 
Pordre qui avoit été donné; c'etoit une 
irrẽgularité qui Ctoit die an hafard & au 
malh-ur ; j'etois habillee en négligé, jane 
wis ben voulu changer quelque choſe A 
ma toilette, je rentrai avec un peu 
Thumeur & avec le chagrin d'avoir été 
ſurpriſe en deshabille; ma mere & . 
de St. Ange étoient en pleine converſa- 
tion; elle parloit de ſon père & de toutes 
les circonſtances qui pouvoient les regar- 
der lun & autre; elle fe les rappeloit 
avec plaiſir; M. de St. Ange en prit 
decaſion de demander de continuer des 
laiſons & des rflations qui n avoient été 
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interrompues que par ſon abſence; on 
parla encore de la bleſſure & de la cice- 
trice; il eſt vrai que Von friſſonne en 
la voyant , je ne trouve pas cependant 
qu'il en ſoit defigure, il me ſemble au 
contraire que fa phyſionomie eſt plus 
intereſſante; il demanda la permiſſion de 
revenir quelquefois, ma mere Ven preſſa 
beaucoup, le billet de viſite etoit reſte 
encore ſur la cheminee , j'aurois voulu 
le jeter au feu, c'eſt ce que je fis des 
que M. de St. Ange fut parti. Ma chere 
amie, j'ai beaucoup reflechi a doutes les 
circonſtances qui ont accompagne cette 
viſite, je ſais qu'elles ne ſont rien rar 
elles-memes, & fi j'y penſe, c'eſt que je 
m'occupe de tout; il ct vrai cependant 
que ce billet de viſite que je tenois pon 
Toit donner lieu a quelque prefomption; 
je ne me rappelle pas pourquoi il fe 
trouva entre mes mains; & qu'eſt-cc que 
peut en conclure M. de St. Ange! rien 
du tout certainement; il eſt ſi modecſte, 
qu'il eſt surement ſans amour- propre, & 
1 ne ya pas interpreter en ſa faveur d: 
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petites apparences qui ne ſignificat rien; 
i Vauroit bien temoigne, & il ne ſe 
ſeroit pas contente de dire que les im- 
preflions ne s'effaceront jamais. Il eſt le 
premier homme à qui j'aie entendu dire 
cela, & je ſuis aſſuree qu'il n'y a mis 
ni amour - propre ni vanite; eh bien; 


qu'eſt-ce qu'il en fera de ces impreſſions! 


lui donneront-elles quelques droits? elles 
ne font pas tres - fortes, je crois, & il 
cherchera bien vite a Sen débarraſſer. Je 
voudrois que vous me diſſiez poſitivement 
ee que c'eſt que des impreſhons, je ne 
ls comprends pas bien; comme M. de St. 
Ange eſt tres-aimable, & qu'il me paroit 
ttre d'un commerce agreable, je voudrois 
ſeulement qu'elles amenaſſent des rela- 
tions d'amitié & de ſociété; il y a fi 
peu d'hommes aimables & dont le carac= 
tere imple & modeſte donne de la con- 
tance , qu'il eſt naturel de les preferer 
ax autres; j'2voue, ma chere amie, que 
je fus charmee le lendemain à une aſſem- 
blee chez Mde. de Cleri, que M. de St. 
Ange preferat à une partie de jeu un 
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petit cercle qui ne jonoit pas, & dont 
Jetois; il en fit tout Vagrement par ſon 
eſprit & {a gaiete; tout le monde «toit 
a ſon aiſe, chacun parloit librement , f 
ſuperiorite n'impoſoit point; dans diff. 
rens ſujets de converſation, on patla des 
romans qui venoient de parottre , ce}ui 
dont le titre eſt ſi rebutant & le plan f 
extraordinaire, Lettres des deux Filles, 
fut particulierement critique, preciſcment 
par ce qu'il a quelque choſe de ſpecieux, 
par la maniere dont il eſt écrit: on dit 
que l'auteur avoit voulu mettre Pelprit 
au lieu du ſentiment, que ſes raiſonne— 
mens perpetuels Etoient fatigans, qu'il 
avoit voulu raiſonner ce qui ne ſe rai- 
ſonne point, & que la cataſtrophe état 
fi romaneſque qu'on en etoit revolte, M. 
de St. Ange dit qu'une femme faulle ne 
pouvoit jamais étre intéreſſante, que la 
politique ne pouvoit tenir lieu ni de mo- 
deſtie, ni de cette decence delicate gi 
ne s'etudie point; que le-caraRtere d'une 
vraie paſſion etoit la naiveté & la fran- 
chiſe; on donna unanimement la prefe- 
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rence 3 Caroline, dont Vinteret étoit fi 
bien ſoutenu, le ſtyle & ſimple, ſi natu- 
rel, ſi attrayant, qu'on ne quittoit point 
le livre quand on Vavoit commence; M. 
de St. Ange coniamna en general les 
romans; il pretend qu'ils ne font la lec- 
ture que des gens déſœuvrés, qu'ils ten- 
dent a rendre l'eſprit faux , qu'ils ne 
preſentent point les hommes comme ils 
ſont, & que comme le peuple lit beau- 
coup aujourd'hui, ils lui donnent preſque 
tous mauvaiſe opinion de ceux qui ſont 
zu-deſſus de lui; nous diſputames, & 

toutes les femmes prirent le parti des 
romans 3 celles qui jonotent tournoient 
h tete de notre cote & nous ccoutoientz 
pluheurs ſe joignirent 4 nous, & en con- 
tinuant la diſpute, on aſſura que les 
romans ctojunt le feul moyen pour les 
femmes d'apprendre a connoitre les hom- 
mes, & qu en les prenant tous pour des 
Lovelaces, on ne riſquoit jamais que de 
le tromper du plus au moins; ce n'eſt 
pas moi, ma chere amie, qui diſois cela; 
Fetoit Made. d' Arlilli, qui $'ctoit melee un 
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pen tard de la converſation ; elle ay; 
entendu que j'avois diſpute avec vine 
cite , elle continua avec ſa volubili: 
ordinaire; — avouez, M. de St. Ange, 
que Mlle. de Germoſan eſt bien aimable, 
elle a beaucoup d'eſprit, & vous ne 
vouliez pas faire ſa connoiſſance! Von! 
ſeriez bien fache de ne Vavoir pas faire, 
j'en ſuis süre; vous avez un peu diſpute, 
mais je parie que vous finirez par «tr: 
bons amis; les gens aimables ſont fait 
pour ſe connoitre, & je vous invite ! 
venir chez moi dans deux jours, vous 
diſputerez tout 2 votre aiſe, & tout de 
ſuite elle invite le reſte de la compagnie, 
ce qui changea la converſation : M. de 
St. Ange $'approcha de moi & me dit; 
Mademoiſelle, je veux prendre Mae. 
d' Arſilli pour la confidente de tout ce que 
je penſe, ce ſera le moyen de vous lan. 
prendre; je ne ſais, dis-je, ſi je feroi 
bien aiſe de le ſavoir; — des perſonnes 
qui nous joignirent, nous interrompirent, 
je vis qu'il chercha pluſieurs fois L'occa- 
Kon de me parler encore, ſes yeux 9 
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ſyivoient; Mde. de Taninge, qui avoit 
beaucoup de choles à lui dire, l'occupa 
preſque le reſte de la ſairce; elle eſt tres. 
jolie & tres-aimable, Mde. de Taninge; 
elle me temoigne de l'amitié, mais je 
ne ſais fi je pourrai en avoir jamais pour 
elle, elle a une certaine liberte dans 
tout ce qu'elle fait qui ne me plait pas, 
elle dit tout ce qu'elle vent, elle fait 
out ce qui lui convient , elle parle aveo 
tous les hommes, elle a un air de fami- 
larite avec pluſieurs, elle a des amis 
pour tous les momens, enfin, il ſemble 
qu'elle ait des droits ſur tout le monde, 
& qu'on ne peut pas les lui diſputer, 
elle va ſon train & n'imagine pas que 
rien puiſſe aller autrement que comme 
elle le veut; il eſt vrai qu'elle aime le 
plaiſir, qu'elle ſait le procurer, & qu'il 
y en a ſeuvent chez elle; elle parle de 
tout, elle connoit tout, elle fait de tout, 
tout ſe trouve chez elle, les livres, les 
onvrages, le deſſein, la muſique, le 
jeu, & ſurtout tous les hommes, qui y 
lont bien naturellement attirés par les 
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reſſources que l'on y trouve; elle doit 
etre heureuſe, & eile fait sürement 
Fenvie de bien des femmes, ce nbeſt 
eependant aucun de ces avantages qui 
fait l'objet de la micnane , c'eſt cette 
maniere libre de dire, de parler, d'air, 
c'eſt cette facilite, cette aſſurance qu'elle 
met dans ſes manicr-s, que je voudrois 
acquerir; on a une timidite, une reſerve, 
une crainte qui ariete les idées & les 
paroles; on depend enti-rement des autres, 
& jamais on ne dit ſes pcnſevs , ni 
comme on veut, ni à qui on vent; on 
penſe en pure perte; ſeroit-il bien ridi- 
cule que je fiſſe un peu comme Mie. 
de Taninge , je ne vois pas qu'on 12 
condamne, elle s'eſt fait fa manicre, & 
on la reſpecte; par exemple, apiès avoir 
bien parle, bien d4£cide an icu, elle n. 
verſe toute Vaſſemblee , elle vient entre» 
tenir M. de St. Ange tres-long-temps, je 
erus voir qu'il en étoit content & flatté; 
c'eſt fans doute ce que Mie. de Tan'nge 
vouloit; elle eſt jolie, elle a des grices, 
elle met de l'eſprit dans ce qu elle dit, 
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ams ce qu'elle fait; il ſeroit dangereux 
de limiter; il vaut mieux, je penſe, 
ſe laiſſer étouffer par ſa timidite & ſa 
riſerve; elle vint auſſi a moi, elle me 
lit des choſes honnetes, elle me repeta 
qu'elle ne me voyoit point, que j'avois 
embelli , que j'étois trop aimable pour 
n'ttre pas toujours regrettee de ceux qui 
me connoiſſoient ; elle me propoſa de la 
muſique, elle a un air nouveau qu'elle 
reut me faire chanter, elle me fit pro- 
mettre d'aller chez elle, elle compta les 
jours qui Etoient engages , ce fut pour 
le quatrieme qui Etoit libre; M. de St. 
Ange s'approcha auſſi, elle parla de moi, 
de Paccident , de la cicatrice, des fem- 
mes qui Vavoient ſi mal ſoigne, & elle 
Iemmena comme s'il evit été abſolument 
a elle; il me dit cependant en ſe retour- 
tant : Mademoiſelle, je compte prokiter 
beaucoup de la permiſſion que Mde. votre 
mere m'a donnée d'aller chez elle; je 
joignis ma mere qui ſe retiroit dans ce 
moment, elle me regarda avec un air 
Jetonnement qui me ſurprit , mais qui 
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ne m'6ta point une eſpèce de gaieté & 
de contentement que je n'avois point 
encore Eprouve; j'avoue, ma chere amie, 
que c'eſt la premiere ſ{oiree qui m'ait 
paru veritablement agreable; elle ne me 
laiſſoit point comme les autres un vvide 
qui me donnoit toujours un peu «hy. 
meur; en rentraat j'embraſſai mon pere 
avec joie, il parut auſh etoane, il me 
regarda, il me dit; mais, Laure, vous 
avez un air bien gai, bien content, c 
n'eſt pas comme cela tous les jours; vos 
yeux. ., mais oui, dit ma mere, Ceſt 
deja ce qui m'a frappe a Vaſſemblce ; je 
ne ſais ce qui eſt arrivé, je n'ai cepen- 
dant rien vu d'extraordinaire; ... je les 
aſſurai qu'il n'ctoit rien arrive, mais que 
Taſſemblée m'avoit paru aujourd'hui plus 
brillante, plus agréable que les autres, 
& que ſurtout j'etois toujours charmee de 
me retrouver avec eux; mon pere qui 
tenoit des papiers n'ajouta rien, mais en 
ſe mettant a table, il dit: eh bien, ce 
M. de St. Ange qui eſt revenu de la 
gampagne, à quelle femme eſt-il attach*? 
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veſt un galant qui fait toujours ſa cour 
à quelque belle; 7avoue, continua-t- il, 
que cet homme dont on dit tant de bien 
m'eſt un pen ſuſpe& dans ſa conduite 
avec les femmes, il s'en fait aimer & 
ne les menage gueres; ma mere prit ſon 
parti, elle dit qu'il était d'un caraRere 
{rt honntte, & que comme il étoit tres- 
zimable, on recherchoit ſa ſocicte; la 
liſpute dura pendant tout le ſouper, 
chacun conta des anecdotes ; j'ecoutai, je 
ne lais ce qu'il m'en reſta, mais ma 
rajiets ſe changea en triſteſſe, toute la 
nuit j'ai été agitce par mille idées diffé- 
rentes 3 je trouve ma ſituation penible 
dans ce moment, cruelle meme ; tout 
wafflige, le mouvement, Vinquictude de 
mon pere ſur ſes projets, ſur ſes chan» 
gemens, Vagitation que donne cette aug- 
mentation de fortune, ce M. de la Hauſſe, 
qui eſt toujours plus aſſidu, plus poſitif 
dans ſes pretentions; ma mere, qui ſans 
avoir une volonte bien active parle cepen- 
(ant avec mon pere d'etablifſement, de 
mariage , de je ne fais quoi; je me 
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trouve ſeule ru milieu de ce trouble, 
Jaurois beſoin d'un conſeil, d'un point 
d'appui , je cherche & je ne vois tien 
autour de moi; vous, ma tendre amie, 
vous etes Eloignee , vous ne m'ecrivez 
point , vous ne me dites point tout ce 
dont j'aurois beſoin; je cherche a m'atta- 
cher & je crains tout ce qui m'cntoure; 
toutes ces reflexions ſe preſentent à moi 
en foule, & me laiſſent une anxiete qui 
me rend malheureuſe, aujourd'hui j'ai 
voulu me repoſer, je ne ſuis point ſortie, 
Jai cherche du ſoulagement & des con- 
ſolations avec vous, ce ſont vos reponſes 
qui peuvent m'en donner. Tout le matin 
mon pere a été occups avec M. de la 
Hauſſe , c'eſt le jour du courier de 
France, il a dine avec nous, jamais il 
n'a été ſi inſupportable, il n'a ceſs de 
parler de ceux pour qui on travailloit , 
pour qui on faiſoit des avances, & qui 
n'avoient que de Fingratitude, il donne- 
roit le 10 pour 100 pour trouver un 
peu de reconnoiſſance. Le ſoir j'ai pris 
le the ſeule avec ma mere, je croyois 
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que pent-etre il viendroit quelqu'un, je 
vous ai ecrit dans les intervalles; j'en- 
tends ſonner huit heures, c'eſt Vheure de 
Ia poſte, je n'ai pas perdu un moment, 
je n'en ai plus a perdre. Adieu, ma 
chere amie. | 
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De la meme, 


Avovez, ma chere amie, que dans 12 
fituation ou je ſuis Paurois le plus grand 
beſoin de quelqu'un qui fit mon ſoutien, 
mon appui, à qui je pus confier tout ce 
que je penſe, qui, voyant dans tous les 
inſtans les circonſtances on je me trouve, 
me donnit ſes conſeils, qui eüt de Veſ- 
prit, de Vexperience, qui piit m'eclairer, 
& memg, parler a mes parens 3 dans ce 
moment ils ſont dans une vraie fermentz- 
tion, ma mere ſe laiſſe aller aux memes 
projets & a la meme ambition que mon 
pere, j'entends qu'ils parlent ſouvent de 
mon eEtabliſſement , ils ne ſont pas abſo— 
lument d'accord, mais ni l'un ni lautre 
n'imagine pas que je puiſſe avoir d'autres 
ſentimens que le leur, & ils jugent que 
je dois avoir la meme facon de penſcr, f 
c'eſt le premier effet de la fortune que 
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de detacher les parens de leurs enfans , 
je vais la déteſter, j'y ſuis tres- diſpoſte 
par tous les ennuis & les chagrins que 
m'a deja procures celle que mon pere ac- 
quiert tous les jours; ce M. de la Hauſſe 
qui fait valoir peſamment les obligations 
qu'on lui a, les diſtractions, le mccontens 
tement de mon pere ſur tout ce que nous 
avons, les diſcours & les conjectures du 
public qui S'occupe deja de ce qui nous 
zrive, de ce que nous faiſons, & de ce 
que nous devons faire, tout cela me jette 
dans un trouble vraiment pénible & qui 
me rendra malheureuſe ſi je ne regagne 
das de quelque eote ce que je perds de 
celui de mes parens ; je ne le puis que 
Gans Vamitic de quelqu'un qui $'intereſſe 
moi; vous devez le comprendre , vous 
qui ſentez ſi bien cette douceur & quit 
tependant n'etiez pas dans une ſituation 
wh difficile que la mienne; j'avoue que 
lotſque nous ne ſommes que nous trois, 
& que mon pere & ma mere ſe perdent 
Gans leurs projets, ma conſolation eſt de 
m'oecuper de ce qui peut etre Pobjet des 
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miens; nous étions plus heureux lorſque 
paiſiblement nous nous occupions les uns 
des autres, & que ſans ſouhaiter aucun 
changement nous ne jouiffions que de la 
paix; la vie eſt livree aux Evenemens, & 
nous ſommes dans le train qui les amene; 
une fois peut-etre les jouiſſances nous ren- 
dront Ia tranquillité, dans le mouvemeat 
on eſpere le repos, & c'eſt avec Vamitiz 
qu'on peut le trouver; il m'eſt impoſlible, 
par exemple, de ne pas voir avec plaiſir 
celle que M. de St, Ange prend pour nous, 
mon pere qui etoit diſpoſe à avoir de l 
prevention contre lui en eſt bien revenn, 
Yautre jour il étoit à la maiſon , il par- 
Ierent bientôt d'architecture, d'embclli(- 
Tement, de jardins anglois; M. de St. Ange 
entend tout cela parfait ment, il ses 
inſtruit 2 Paris far tout ce qu'il y a d 
plus nouveau en campagne & en jardin; 
mon pere a pris la paſſion des jardin, 
anglois, il veut arranger les environs de 
notre campagne dans le goùt anglois, en 
pl:ntera des boſquets dans nos prairies, 


en rangera notre ruiſſcau, on formera nc 
broutftalies 
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brouſſailles en parc, toutes ces idées plai- 

ſent à mon pere, & il trouve a M. de St. 
Ange de l'eſprit, de la raiſon, des qua- 

lites eſſentielles, & deja il lui eſt très- 
utile. Demain ils vont enſemble a Valaire 

pour bien juger de la ſituation des lieux 

& pour faire des plans, M. de St. Ange 

en fera venir de Paris, ils verront auſſi les 
thangemens qui ſont neceſſaires dans Iz 

| maiſon , & la-deſſus j'ai une petite inquié- 
tude, je ne voudrois pas qu'il entrat dans 
N ma chambre, elle eſt mal arrange, & 
a de plus j'ai laiſſè dans le miroir un deſſein 
que je ſerois fachee qu'il vit; un jour nous 
avions dit avec Mlle, de Mirfor que la 
- WH fituation on nous avions trouvé M. de St. 
* WI Ange dans le cabaret de Payſan , pourroit 
fire le ſujet d'une eſtampe tres - intereſ- 
kate, & je ne ſais comment jen avois 
'» Wl trace un crayon fort groſſièrement ébau— 
che: Mlle. de Mirfor Vavoit critique parce 
que je n'avois pas mis aſſez dation dans 
a fgure , nous avions diſputé 1a - defſits 
& Javois neglige & oublic Pourrage ; je 
xe rappelle qu'il peut etre vu, & pen 
Tome II. 
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aurois du chagrin, mais je crois qu'on 
n'ira pas dans ma chambre, & qu'ils ne 
penferont qu'au dehors de la maiſon ; ay 
reſte, que pourroit-on conclure de ce bar. 
bouillage, tout au plus que cet accident 
nous a frappe l'imagination & que nous 
avons eu un peu de pitie, ce n'eſt pas un 
ſentiment que Von doive cacher; mon pete 
fut ſi content de la converſation & des 
idées de M. de St. Ange, qu'il voulut te- 
tenir a ſouper lui & toute la compagnie 
qui Etoit chez nous ce ſoir 11 il en fit tout 
d'un coup la propoſition, j'en fus d'abotd 
un peu fächée, notre maiſon n'elt point 
montee a retenir dix perſonnes a ſouper; 
on vit ma peine, on en rit, ma mere vou. 
lut gronder ſèrieuſement, elle témoigm 
fon embarras, on n'y eut aucun &gard, 
& ce fut une plaiſanterie de manger le 
ſouper de la famille, la gaieté rendit la 
chole poſſible & perſonne ne voulut sen 
aller; mon pere donna des ordres & promit 
qu'il y auroit à ſouper, ma mere me dons 
fes clefs, & dit qu'elle ne ſe meloit de 
rien; jarrangeai ce que je pus, nous fol 
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pimes un peu tard, mais nous eùmes un 
bon ſouper, & ma peine tourna en gaieté 3 
M. de St. Ange fe trouva à cote de moi, 
il fut le ſeul qui evt quelquefois l'air ſé- 
neux & penſif; tout ce qu'il faiſoit, tout 
te qu'il diſoit portoit une expreſſion à 
laquelle on étoit naturellement ſenſible, 
fa gaiete meme plaiſoit autant an cœur 
qua Peſprit; dans tous les momens il mar- 
quoit Venvie de plaire à mes parens, & 
il Soccupa pen de moi: apres le ſouper 
on joua à ce jeu des queſtions, ou un mot 
qui a été donné à Voreille, ſert de reponſe 
aux queſtions qui ſont faites par quelqu'un 
qui s'en charge, M. de St. Ange me 
donna, — ma vie pour VOHsS plaire 
Monſieur, pour la queſtion on ne donne 
qu'un mot.. . . Mademoiſelle, vous pren- 
drez celui qu'il vous plairca On me 
demande queſt-ce qui peut faire mon bon- 
teur ? Je ſentis un peu de chaleur me 
monter au viſage, je repondis cependant, 
ee gui peut me plaire 3 par plaiſanterie on 
voulut me faire payer un gage, dans la 
GUpute M. de St. Ange trouva le moment 
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de me dire, Mademoiſelle, vous von 
ſouviendrez du mot que vous avez garde, 
vons en diſpoſerez toujours , un moment 
apres je fus condamnee à chanter un dug 
avec la perſonne que je voudrois, je dis 
que je n'en avois jamais chante qu'avee 
mon maitre de muſique, que je n'en ſavois 
plus; il etoit bien naturel de demander 4 
M. de St. Ange s'il n'en avoit point rap- 
porte de Paris, il dit qu'il en ſavoit un 
tout nouveau, & il en dit les paroles, 
& ce duo tout nouveau etoit un air ancien 
de la Garde, où il y a aimons-nous ; on 
nous forca de le chanter, nos voix $ac- 
cordoient aſſez bien, mais le duo alla fort 
mal, ce mot aimons-nous Etoit toujours mal 
prononce, & ne fut jamais juſte ; on de- 
rida que nous ne chanterions jamais bien 
enſemble, & j'entendis qu'une femme 
difoit tout bas que j'avois la voix fauſſe, 
& cette femme étoit ma couſine de * “ 
Quand nous fumes ſeuls, mon pere me dit 
avec un mouvement de joie; en vetiteé;, 
ma chere Laure, vous etes faites pout 
tenir une tres-grands maiſon, j'eſper; 9u? 


? 
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bient9t nous pourrons penſer à un établiſ- 
ſement diſtingue, j'ai des vues... une 
fois nous ſerons tous contens, & il n'at- 
tendit pas ma reponſe, Vous vovez, ma 
chere amie, que je me laiſſe aller à vous 
nconter tout ce qui ſe paſſe dans notre 
maiſon & tout ce que j'éprouve dans le 
monde; il me ſemble que recllement il a 
pris une autre face, & que tout y eſt 
devenu important, j'y trouve plus d'in- 
tert, quand il ne $'y paſſe rien, c'eſt 
meme quelque choſe : cette ſoirce paſſee 
PFautre jour chez Mde. dArzilli , par 
exemple, ne fut que du bruit , des parties 
mal faites, un ſouper mal arrange, on 
parla beaucoup, & cependant on dit peu 
de choſe, Mde. d' Arzilli voulut jaſer avec 
M. de St. Ange, & je ne ſais ou elle le 
placa a table, il avoit l'air d'etre bien 
partout, mais il n'y eut pas un moment 
de cette gaietè qui rend les foupers agrea— 
bles, & pourtant Mde. d'Arzilli ſe don- 
Kit beaucoup de mouvement , par bon- 
keur elle ne parla ni de moi ni de M. de 
St. Ange; le temps me paroilloit long, 
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& je fus étonnce qu'il füt ſi vite Ecoule 2 
je crus n'avoir rien fait, rien vu, je re- 
grettai meme de n'ctre pas reſtee avec 
mes parens; ils me permettent d'aller ſeule 
chez mes amies, je me promets toujours 
d'y trouver beaucoup de plaiſir, je ſuis 
quelquefois trompee ; ordinairement je ſuis 
plus contente lorſque j*accompagne ma 
mere, il fut bien agite ſi on me laiſſeroit 
aller chez Mde. de Taninge le jour qu'elle 
avoit indique, elle m'avoit envoye invi- 
ter, elle renvoya encore, on voulut ſavoir 
qui compoſoit la compagnie, Mlle. de St. 
Ceran & une de mes coulincs devoient y 
etre, il y avoit peu de monde, on devoit 
faire de la muſique; ma mere paſlvit la 
ſoirée chez une de ſes amies où il n'y 
avoit point de jeunes perſonnes , il fut 
decide que j'irois chez Mde. de Taninge, 
quoique j'euſſe offert & demande de reſter 
à la maiſon; je ne veux point mettre en 
queſtion ce qui evtit été le plus avanta- 
geux pour moi, il ne faut pas donner beau- 
coup de valeur a ce qu'on voit, a ce qu'on 
entend dans le bruit des ſocietes , le prix 
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que l'on y met eſt ſouvent Vouvrage de 
ramour- propre, & ce que les circonſtances 
amenent paſſe avec elles, je ſuis une nou- 
yelle connoiſſance pour beaucoup de per- 
ſonnes; il eſt naturel que dans Voccalion 
on diſe des choſes honnetes a une nou— 
yelle connoiſſance, ce que M. de St. Ange 
me temoigne eſt ſans doute ce qu'il temoi- 
gue à toutes les femmes avec leſquelles 
il eſt en relation , quand une fois la con- 
noiſſance ſera faite, je ſerai une femme 
de la ſociété tout comme une autre, M. 
de Marville & preſque tous ceux que l'on 
yoit diſent des choſes obligcantes & polies 
à leur maniere, il eſt vrai, mais c'eſt 
avec la meme intention; ce ſeroit man- 
quer de toute eſpece de jugement que d'y 
mettre la moindre importance, elle fut 
charmante cette foirce chez Mie. de Ta- 
ninge , on ne joua point, on prit le the 
autour d'un cabaret, Vamitic & la con- 
tance s'établit entre les femmes, & la 
naiete fut ſoutenue; les hommes vinrent 
tard & on ne s'en plaignit point, M. de 
St, Ange vint avec les autres, il patait 
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tres-lic avec M. de Taninge, tous les hom- » 
mes que nous voyons ſont de ſes amis, 0 
tous ont quelque choſe a lui dire ou a lui f 
demander, on ne voit ni jalouſie ni riva- 1 
lité; n'eſt-ce pas une preuve qu'il ne met 
que de l'amitis par-tout? il eſt vrai que f 
ſa manière d'etre aimable n'exclut point "* 
celle des autres, au contraire il les fait ler 
valoir, & tout le monde croit trouver qu 


Jon compte à etre en ſociété avec lui; on 
fit un peu de muſique, jaccompagnai deux 
airs a Mlle. de St. Ceran qui a une tres- 
belle voix; on me preſſa de chanter , ja- 
mais je ne le pus, ma voix $'y refuſa abſo- 
Jument , je voulus eſlaper une romance 
bien ſimple que j'aime beaucoup, je ne 
pus pas finir le premier couplet, & cepen-— 
dant jamais je n'eus plus d'envie de chan- 
ter, pourquoi M. de St. Ange me regar- 
tloit-il fans rien dire, pourquoi füt. il le 
ſenl qui ne me preſta pas de chanter, le 
feul qui ne temoigna aucun chagrin de ne 
pas m'entendre, & cependant il ame u de | 
muſique, il avoit parte de romance: il fat mis 
gueſtion enſuite d'une pièce nouvelle qu* wes 
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Mde. de Taninge avoit recue de Geneve 3 
elle y a été jouce pluſieurs fois avec ſuc, 
ces, elle eſt d'un Genevois homme tres- 
zimable & de beaucoup d'eſprit; on pro- 
poſa de la lire, le lecteur fut bientot de- 
Gzne, il eſt vrai qu'il lit fort bien, il 
ſaiſit par faitement le ton & Veſprit de tous 
les roles; ce qu'il y a de ſingulier, c'eſt 
qu'il ſembloit qu'il sut pluſieurs morceaux 
par ceur , il les exprimoit avec une verite 
ſingulière, j'étois vis-a-vis de lui: les 
paſſages de tendreſſe, par exemple, on 
zuroit dit que c'etoit lui qui les faiſoit, 
on fit quelques critiques de la piece, les 
femmes trouverent la ſcene entre les amans 
trop longue, j'avoue que cela ne m'avoit 
point paru ainſi; une jeune perſonne, à 
ce qu'elles diſoient, ne doit jamais avoir 
zutant de naiveté ſur ſa paſſion, & on 
diſputa ſur la naiveté des femmes lorſ- 
qu'elles aiment; toutes aſſurèrent qu'elle 
toit tres-dangerenſe, & celles qui avoient 
de Vexperience dirent qu'il ne falloit ja- 
mais dire quand on aimoit, que les hom- 
mes le {avoicnt toujours, & meme beau- 
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eoup trop t6t, cela me paroit bien extraor. 
dinaire 5 de cette comédie on paſſa au 
projet que nous avions en de la jouer, 
nous Etions pluſieurs acteurs, on propoſa 
une repetition de ce que nous ſavions, 
Mde. de Taninge fit tout de ſuite arranger 
des paravents, & avec des roles & des 
livres, on repeta les Amans genereux; 
M. de St. Ange vouloit etre le ſouffleur, 
mais M. de Marville étant abſent dans 
cet inſtant, on Vobligea de faire le role 
de Verner; dans un moment od je fus 
ſeule avec lui derrière le paravent, il me 
dit: Mademoiſclle , je vais jouer mon 
role bien naturellement , j'ai la meme 
timidite, la meme crainte, le meme ſen» 
timent..... Oui, Monſieur , vous jouez 
ſarement tres-bien la comedie..... Ah, 
Mademoiſelle , ne faites pas un jeu de 
cette comedie, elle durera toute ma vie..... 
& le cœur me battoit horriblement , — 
Monſieur , lui dis-je, je crois que c'eſt à 
vous a paroitre , il part tout de ſuite 
comme ce n'etoit point à lui a etc en 
ene & qu'il avoit le livre a la main, on 
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lui demande ce qu'jl veut, il derange les 
acteurs, il ne ſait que dire, il revient en 
tiant avec M. de Taninge & il me repro- 
che de Pavoir fait paroitre trop tôt; lorſ- 
que nous y fumes veritablement, les roles 
furent tres-mal rendus , M. de St. Ange 
liſoit mal, il ne prit jamais le ton de Ver- 
ner, je ne pus point me rappeler mon 
role, je fus auſſi obligee de lire, il fut 
decide que nous avions gate la repetition, 
que M. de Marville reprendroit ſon role, 
& que M. de St. Ange ne ſeroit que le 
ſouffleur; ce petit accident derangea toute 
ma ſoiree, j'ttois fachee de ce que j'avois 
entendu, je ne ſavois quelle valeur je 
devois y mettre, paroitre n'avoir rien 
compris, eſt une eſpèce de ſilence qui peut 
laiſſer ſuppoſer un conſentement, témoi- 
guer quelque choſe, c'eſt avoir tout cru, 
tout pris au pied de la lettre; j'etois bien 
embarraſſee, & j'avois des momens de 
diftration dont je ne pouvois me defen- 
dre, je riois de la gaiete des autres, mais 
je n'en avois point; apres le ſouper on 
joua encore au jeu des queſtions, comme 
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cela nous étoit arrive une fois, c'eſt mai 
qui prenois les gages, M. de St. Ange 
Jortit, il ne rentra que lorique le jeu <toit 
preſqu'epuife, on oblige de donner un 
mot & de faire une queſtion, il fit ſi mal 
qu'il fut oblige de donner un gage, il 
n'avoit rien, il ne vouloit rien donner, 
à la fin il dit cependant qu'il avoit ure 
lettre d' affaire qu'il avoit reque dans le 
jour, & il la jeta avec les autres gages; 
on n'y fit pas trop d' attention, un moment 
après, par diſtraction, je lis Vadrelle de 
cette lettre qui avoit hien l'air d'etre venue 
par la poſte; un gros cachet rompu, un 
timbre, le port ſur l'adreſſe qui etoit bar- 
bouillée & mal ecrite , j'avois de la peine 
a lire, mais plus je liſois & moins x 
crovois ce que je voyois; tl y avoit, « 
Mademoiſelle de Germoſam , chez celle) ne 
precipitai bien vite cette lettre parmi les 
autres gages , je n'oſois lever les veux, 
je crus cependant appercevoir M. de 8. 
Ange appuye ſur la cheminee avec un 
air d'embarras & de peine; je demandit 
qu'on tirat les gages , & le premier que 
j aurois 
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fayrois rendu étoit certainement la lettre; 
les choſes $'arranyerent autrement , on 
gappergut qu'il Etoit fort tard , chacun 
reprit les gages, & on ven alla précipi- 
tamment. M. de St. Ange conduiſoit déjà 
une autre femme, je ne pus le rappeler, 
il auroit meme ete ridicule de lui faire 
quitter la femme qu'il emmenoit & cette 
lettre reſte dans mes mains ſans ſavoir ce 
que je dois en faire; dans mon inquietude 
je la plie , je la chiffonne, & je me trouve 
dans ma chambre la tenant encore, je 
yeux la jeter au feu, & je la retiens; une 
lettre! encore une lettre ! diſois- je, & 
ſavoiz l'agitation de la colère & du depit 
il falloĩt cependant avoir de la raiſon pour 
le conduire ! ch bien, qu'eſt-ce que c'eſt 
que celle-ci de lettre? certainement jen 
ferai ce que je voudrai, je la laiſſerai, je 
ha brvlerai, je la rendrai, & il n'en ſera 
plus queſtion, & je Vavois jetée ſur Ia, 
theminee , d'ailleurs, une lettre n'eſt quel- 
que choſe que par ce qu'elle contient; il 
ny a peut-etre rien dans celle-là, c'eſt 
ans donte une plaiſanterie, elle cit toute 
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ouverte, autant vaut-il voir ce qu'il y 2; 
quand je le ſaurai il ſera bien plus aiſ: 
de ſe conduire, & je la depliois ; je relus 
encore l'adreſſe, je me rappelai abſence 
de M. de St. Ange, ce qu'il m'avoit dit 
derriere le paravent, il en étoit peut-etre 
fache, & il geſt donné bien de la peine 
pour me dire ſes regrets, & ſi pallois 
mettre a tout cela plus d' importance qu'il 
n'en met lui-mème, ne feroit-ce pas un 
ridicule ; pendant les rcflexions, la lettre 
s'ouvroit inſenſiblement, j'aurois voulu 
lire ſans ouvrir, j'eus plus de courage 
Lorſque je vis que c'ctoit des vers: 


Quand on admire on veut parler, 
Un cœur bleſſe ne peut fe taire; 
Mais je vois trop que Fart d'aimer, 
N'eſt pas pour vous celui de plaire. 


Et voila que je ne ſais pas quelle 
valeur peuvent avoir ces vers, c'e|: 
peut-etre le commencement d'une chan» 
ſon, ont-ils une grande liaiſon avec ce 
qui s'eſt paſſe? ce qui eſt poetique, n'est 
jamais la realite; enfin, ma chere amie, 
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que fait-on des vers? Sen fache- t- on? en 
rit-on? eſt-ce que Von y repond ? eſt.ce 
en proſe ? eſt-ce de bouche ? eſt-ce par 
terit 2 Cet embarras ne m'a pas quitte 
de toute la nuit, & lorſque je ſommeil- 
lois, j'avois des reves penibles, il me 
ſembloit qu'on vencit me dire que la 
poſte alloit partir, & je me reveillois en 
ſurſaut; je me ſuis levee bien fatiguee, 
fai pris le parti d'aller aupres de mon 
pere, de lui parler, de lui canſer, de 
ſavoir ce qu'il penſe, ſans lui dire poſi- 
tivement de quoi il s'agit, en Ventrete- 
nant de vers, de comcdie, de roles, de 
te qu'ils donnent occalicn de dire, je 
pourrai ſavoir ce qu'il penſe, ce qu'il 
hut faire, & ſi ce qui m'occupe en vaut 
k peine. Je le trouvai abſorbe dans les 
tomptes, dans les plans, ne voulant pas 
ven diſtraire , pas meme pour dejeiiner, 
Au bout d'un moment, il me donne un 
roulean de papiers, pour le faire porter 
tout de ſuite chez M. de St. Ange. Il 
me vint dans la penſée de mettre la 
lettre des vers dans le paquet : je trouvai 

R ij 


- 


196 LAURE. 
Videe très-bonne, il croira que mon pete 
les a vu, il ne pourra pas juger du cx 
que j'en fais, il ne ſaura pas ſi je les 
ai regarde on comme une chanſon, ou 
comme quelque choſe de ſerieux, & vil 
le faut meme, Jajouterai quand je le 
reverrai un air très-faché de les avoir 
recus, Je me ſuis bien applaudie de ce 
parti, j'ai donné le ronleau au dometti. 
que, en lui recemmandant de ne point 
attendre de reponſe: au retour il a bien 
fallu ſavoir ſi {a commiſſion avoit ©: 
bien faite. On avoit couru aprcs le 
domeſtique, & on lui avoit dit que M, 
de St. Ange viendroit parler a mon pete 
a midi, qu'il avoit des choſes importantes 
a lui dire. Mon inquietude devint extre- 
me : des choſes importantes a dire ! Je 
retournai de cent manieres ce que ce 
pouvoit etre, je le voyois parler de ces 
vers, de cette lettre, du renvoi, ils 
alloient rire tous les deux de ce que 
j'avois fait, & alors je me defolois du 
parti que j'avois pris; je ue traitvis 
d'imprudente, je m'accuſois de prudetie. 
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Qu'eſt-ce que c'eſt qu'une enveloppe of 
ily a quatre vers? en parler a ſon pere, 
ceſt une folie, c'eſt y mettre une impor- 
tance qui n'y fut jamais: & ſi mon 
pere retient M. de St. Ange a diner, 
quelle ſera ma contenance. Eh bien, je 
ne paroitrai pas, je ſerai malade, tres- 
malade : mais ſi mon pere ne le veut pas, 
2 tout haſard je me ſuis miſe a ma toi- 
lette: tout le matin j'ai entendu entrer 
& ſortir tous ceux qui ſont venus a la 
maiſon, j'ai eu envie d'aller ecouter aux 
portes; enfin Pheure du diner eſt venue, 
ce n'eſt pas M. de St. Ange qui a été 
retenu, c'eſt M. de la Hauſſe, avec qui 
mon pere n'avoit pu finir les affaires du 
matin. Je ne ſaurois vous dire ſi je Vai 
trouve moins inſupportable , mais j'étois 
preſque bien aiſe qu'il füt 1a, j'en ai eu 
plus de liberté de temoigncr ma curioſité 
ſur ce que pouvoit avoir dit M. de St. 
Ange, & j'avoue que j'en avois beau- 
coup, Mon pere ne m'a pas trop Ecoutee. 
M. de la Hauſſe interrompoit chaque fois 
won parloit de M. de St. Ange, en 
K iij 
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diſant d'un air de pitiè, jamais cela n 
ſn faire une ſpeculation, ca n'a point 
de fonds en France, une mauvaiſe cam. 
pagne, qui ne rend pas le trois pour 
cent, & encore donne-t-il tout aux pay- 
ſans & aux ouvriers, il les traite comme 
ſi les vivres ne coùto ent rien. Je ne lui 
preterois pas au ſept pour cent. Ma mere 
prenoit le parti de M. de St. Ange, & 
mon pere parloit de ſon eſprit, de ſon 
habilete pour les plans, les reparations, 
les embelliſſemens : je ne dis rien, je 
me retirai dans ma chambre plus tran- 
quille que je ne Vavois ete depuis bien 
des heures. Pour micux jouir de ma 
tranquillite, j'ai voulu m'entretenir avec 
vous, & en me rappelant ce que je vou- 
lois vous dire, je vous ai dit tout ce 
que j'ai fait, tout ce que j'ai penſc; je 
ne ſuis pas ſortie aujourd'hui, j'ai tte 
beaucoup avec ma mere, & le reſte du 
temps avec vous, vous n'avez eu que 
les intervalles, dans quelques-heures je 
reviendrai finir & fermer ma lettre. 

Je viens de rclire ma lettre, je ſuis 
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ttonnee de vous avoir autant parlé de M. 
de St. Ange, je ne comprends pas com- 
ment cela s'eſt fait, eſt-ce que....? Je 
voudtois vous faire mille queſtions, je 
m' examine, je trouve bien que mes idées, 
que mon eſprit, que ma tete ſont un 
peu frappes; mais il y a encore loin de 
N juſqu'a mon caur : je reflechis, & 
Veffroi entre dans mon ame. Mon Dieu! 
ſeroit- il poſſible que j'euſſe ?... mais 
non, je ſens tres-bien que je ſuis mai- 
treſſe de ce que je penſe : je pourrois 
n'y plus penſer ſi je voulois. On entend 
parler de quelqu'un, il a de Leſprit, de 
Fagrement, l'on parle de ſes vertus, les 
femmes de ſa figure; eh bien, on s'en 
occupe comme elles: la ſociete eſt plus 
ou moins intereſſante, ſurvant le ſenti- 
ment qu'y mettent les perſonnes avec 
leſquelles on vit. C'eſt comme un Drame 
qui nous a interc{le; on a ete emu, on 
a pleure meme, limpreſſion a dure quel- 
ques momens, & elle eſt hient6t cffacce 
par un autre Drame. Dites-moi ſi ce n'eſt 
pas comme cela, au moins je n'y vois 
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pas autre choſe. M. de St. Ange n'eſt 
pas comme tous les autres, il eſt le ſeul 
qui {ache reunir les qualites eſſentielles 
avec la gaicte & les agrémens de 1a 
Cociete. Il eſt naturel qu'on s'en appcr- 
coive , qu'on le ſente; il ſaiſit Va-propos 
d'un role pour dire certaines choles , pour 
faire des vers; c'eſt Vattivite de fon 
eſprit, c'eſt moi qui en manque en ne 
traitant pas tout cela auſſi legeremceut 
que tout le reſte, c'eſt ce que je {aura 
tres-bien faire, & vous le vertiez pat 
faitement ſi vous étiez avec moi; les 
miseres prennent de l' importance en les 
Ecrivant, j'ai pris Vhabitude de pcilcr 
avec vous, & je m'y laiſſe aller, ne 
croyez que cela, ma chere amie, je vous 
en prie; mais pourquoi ai-je aujourdhui 
tant de peine a vous quitter, cet c{froi 
que j'ai ſenti apres avoir relu ma lcttre 
eſt encore dans mon ame, je voudrois 
vous tenir par la main, c'eſt je crois par 
ce que j'ai paſſe une mauvaiſe mit; 
quand on n'a pas dormi on eſt plus foi- 
ble, plus ſuſceptible d'ttre affect: , je 
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ai eprouve ſouvent, je veux cependant 
vous quitter, oui je le veux, je vous 
tends encore les bras. Adieu, ma tendre 
unie. 
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Sophie a Laure, 


| Ma chere amie , {i vous me dites 
encore un mot de M. de St. Anze, je 
pars, je vis directement a lui, je tombe 
a ſes pieds, je le prie, je le ſupplie 
d'epargner mon amie, de ne pas abuler 
de ſon aſcendant pour la readre malhcu— 
reuſe, pour empoiſonner ſa vie; j'implore 
ſa pitic, j'invoque ſes vertus, & vil 
balance, $'il héſite, ſi je le vois tran- 
quille, s'il a le ſoitrire dans la bouche 
& ironie dans les traits, {i je vois dans 
ſes yeux le delir & la perfidie , ſi j'avois 
un poignard je le lui enfoncerojs dans le 
ſein : oh, ma chere Laure, je tremble 
pour mon amie, le poiſon a coule dans 
ſon cœur, deja il a ſeduit fon eſptit, 
deja ſes yeux ſont faſcines, fon ame 
tendre & vertueuſe ſe livre au doux pen- 
chant d'aimer; oui, mon amie, vous 
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Umez M. de St. Ange, vous Vaimez vous 
dis- je, entendez- moi, ou je fremis ſur 
votre ſort; vous ne voyez que lui, vous 
n'entendez que lui, il ſemble qu'ik n'y 
ait plus qu'un homme au monde: M. de 
Marville, MM. Duterrier, tous vos amis 
enfin ont diſparu, ils ne ſont plus rien 
qu'autant qu'ils aident au preſtige; dil- 
puterez-vous avec moi, ne convicndrez- 
vous de rien? je ne vous répondrai pas, 
mais vous m'entendrez gemir; cet homme 
charmant, cet homme a jolies choſes, A 
jolis vers, qui etudie les impreſſions qu'il 
fait ſur vous, qui vous laifle voir celles 
que vous faites ſur lui, qui ne vous laiſſe 
pas ignorer une ſeule de ſes vertus, eh 
bien, cet homme ne vous aime pas peut- 
etrez non, Laure, il ne vous aime pas, 
il Peat dit, il n'eüt pas temoigne tant 
de timidite, tant d'embarras; les fſenti- 
mens vrais & bons ne {ſe cachent point, 
oa s'en glorifie, on ne les entortille pas 
des petites reſſources de Pamour-propre 3 
la candeur eſt le vrai caractère de Vamour 
lincerez & vous, mon amie, vous I ais 


2 — 
— — 


— 2 — 


> a 
2 — 
nw — — — — . — 28 


204 L AUR E. 


mez, oui, vous l'aimez, que ce mot 
aille juſqu'au fond de votre cœur, qu'il 
retentiſſe dans votre ame, afin que con- 
noiſſant les maux qui vous menacent, 
vous puiſſiez vous en dcfendre 3 mon 
Dieu , vous en defendre! je vous con- 
nois, ma chere Laure, plus vous avez 
d'eſprit, plus vous Pemployerez a tromper 
votre ſeniibilite, a vous etourdir ſur le 
ſentiment qui vous entraine; il eſt {i doux 
d'aimer, votre cœur eſt {1 bien fait pour 
ſentir cette douceur ! votre ame inge- 
nieuſe ſe combattra elle - meme pour ne 
pas lui réſiſter; au reſte, il eſt poſſible 
que je me trompe, ce M. de St. Ange 
eſt peut-ètre un honnete homme, il a lu 
diſtinguer mon amie au milieu de toutes 
les femmes qui le previennent; il a des 
vertus, il a beau étre gäté, elle lui inl- 
pirera les ſentimens de la vertu, un 
jour il Paimera , & toujours il la rel 
pectera ; ma chere amie, je ne penſe 
plus à vous qu'avec Emotion, je m'0c- 
cupe continuellement de vous, je vou— 


drois vous cntourer de mon amitic , 5 
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vois avec plus de plaiſir que vous, la 
grande fortune que fait M. votre pere, 
elle deviendra aſſez conſiderable pour que 
rous ne ſoyez point gence dans votre 
choix; vous anrez le bonheur ſupreme 
de faire la fortune de celni que vous 
zimerez; cette felicite vous eſt reſervee, 
mon cœur me le dit, elle eſt digne dn 
voͤtre, & vous ſaurez la goiter : pauvre 
Marville! c'eſt lui qui vous aime, lui 
qui n'a point été bleſſe de vos refus, qui 
ſe plait aupres de vous malgre votre 
indifference, il voit bien qu'il ne vous 
plait pas, & jamais vous ne pouvez vons 
plaindre de lui; il affecte un autre atta- 
chement pour avoir plus de droit de 
vous approcher , il voit celui que vous 
preferez, & il ne le hait pas, il s'atta- 
che a lui, il le fait valcir, it lui laiſſe 
repeter ſon role avec vous, pauvre mal- 
beureux! Sur ce que vons me dites, je 
devine tout ce qui ſe paſſe dans fon ame, 
je le plains fincercment, je me le repre- 
ſente preſque comme M. Dubourg ; eh 
bien, il n'c pas parfait, mom mari, 
Tome II. 8 
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quelquefois il a de Phumeur, il eſt ſujet 
a la prevention, il a un peu mauvaiſe 
opinion des femmes, il a de Vinquietude 
ſur l'économie, mes plaiſirs ne ſont pas 
toujours les ſiens; malgre cela je trouve 
une vraie douceur quand je peux le ſatiſ. 
faire ſur un de ces objets; le premier 
moment eſt penible & deſagreable, mais 
apres le facrifice, il en reſulte une paix 
qui rend mon ame heureuſe; Vautre jout 
il y avoit un grand bal de ſouſcription, 
il devoit y avoir une foule de monde 
& beaucoup d*etrangeres magnifiquement 
parces ; notre ami, M. Darnais , devoit 
venir me prendre, j'étois a- peu - pres 
habillee pour y aller, une robe & des 
ajuſtemens tout neufs m'alloient aſſez 
bien; mon mari trouva que j'avois trop 
de rouge, & je croyois n'en avoir mis 
que ce qp'il falloit, j'en otai les trois 
quarts , bien perſuadee qu'au bal je ſerois 
pale ; je jouis du contentement de mon 
mari , cependant il avoit encore l'air 
Erieux, il le promenoit dans la chambre 
en ne diſant que quelques paroles; je vi 


nent d 
ielieiei 
*auroi 
joint , 


#eupat 


LEZTT II XXXIL mop 


we ce M. Darnais, que cette foule, que 
tes Etrangères, que tout cela lui deplai- 
fit; jen parus degontee , inſenſiblement 
mon mari avoua {a peine & dit ſa facon 
de penſer ; je temoignai que j'ctois un 
pen malade, j'otai mon bouquet, mon 
thayeau, mes gazes, je me mis en des- 
habille aupres du feu, M. Dubourg me 
rexardoit, m'examinoit, diſoit quelques 
nots qu'il ne finiſſoit pas; enfin, il 
tombe a genoux devant moi, it ſe jette 
fur mes mains, il les baiſe, & je ſentis 
me larme; ſon attendriſſement valut 
pour moi toutes les fetes du monde, je 
tus heureuſe le reſte du jour, je ne 
buffrois que lorſque mon mari paroifſoit 
eroire que le ſacrifice étoit trop grand; 
te ſentiment nous tint compagnie tout le 
vir, nous n'eümes pas beſoin d'une 
tre occupation; pour moi, le gontente= 
nent de M. Dubourg &toit un ſpectacle 
 Wiklicieux , tous les romans du monde 

mauroient parn inſipides; nous ne limes 
iat, quoique ce ſoit quelquefois notre 
d Wrupation du ſoir; & à cette occaſion , 

S ij 


208 LAURE. 

je vous dirai ſur les romans dont yous 
nous avez parle, que je les ai lus; il 
y a des momens on une lecture diſtrait 
d'une penſce qui inquiète; juſqu'a pre. 
ſent je n'avois pas eu beſoin de cette 
reſource, je dois vous confeſſer que ces 
romans ne m'ont point fait le plaiſir que 
Von m'avoit promis & auquel je m'at— 
tendois; cette Camille, de quelque elpece 
de femme qu'elle ſoit, me revolte, me 
dépite, m'impatiente en mettant tout 
Feſprit qu'elle a a tromper celui qu'elle 
aime ; c'eſt Peſprit de l'auteur & point 
celui d'une femme, & c'eſt le plus grand 
defaut d'un roman; cette autre heroine, 
qui bitit un pavillon preciſement ſur le 
chemin de ſon amant, & qui deve! 
amoureuſe du premier homme a cheval 
qu'elle voit paſſer, ne m'a pas mieux 
latisfaite; il eſt vrai que dans ce mo- 
ment je ne ſuis pas trop bien diſpoſee 
pour les romans, je les hais meme, ah! 
ma chere Laure, en avez-vous beaucoup 
lu de romans? j'en ai peur, on diroit 
que votre eſprit, que votre cur sen 
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teſſentent; une fois vous paroiſſiez etre 
f éloignée de tout ce qui étoit romaneſ- 
que, & a preſent.....ah, mon amie! 
puiſſiez-vous ne jamais ſavoir combien 
les hommes peuvent etre perfides; écou- 
tez · moi. 
Nous avons fait connoiſſance avec un 
Milord Crawfort, je ne ſais pourquoi il 
geſt attache a nous qui voyons peu 
(etrangers, & dont la vie & la maiſon 
tranquilles {oat peu attrayantes pour eux 3 
ee Milord a plus de 31 ans, & a cet 
ige les Anglois ſont très-bonne compa— 
zuie, leur eſprit cultive eſt toujours (t 
pres de la raiſon qu'ils ſe pretent 4 
toutes les ſituations, & leur amitié elt 
toujgurs ſolide; ce Milord Crawfort a 
paru eſtimer M. Duhourg, & nous avons 
hit connoiſſance; il eſt ſingulier fans 
ttre bilarre, franc ſans etre bruſque, 
ſerieux {ans etre triſte, filencieux ſans 
ttre taciturne, honnete {ans etre poli; 
1 vient quelquefois ſe taire & prendre 
le the chez nous „& nous Paimons; il 
recoit tres = regulierement les papiers 
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Anglois, il y a aſſez long = temps quiil 
nous en apporta un qui s'appelle le 
Craftsman, & qui paroit à Londres; il 
nous lut & nous traduiſit l'anecdote 
d'une femme qui nous parut tres-{.ngu- 
liere & intereſlante ;, il a &crit tout de 
ſuite a Briſtol pour informer de la 
verite, & pour avoir tous les details pol- 
fibles ſur cette femme extraordinaire; il 
les a rcegus l'autre jour, il les a fait 
traduire & nous en a donne une copiez 
tout le monde ici les a Ins, & s'eſt inte- 
relſe a celle qui en eſt le ſujet; Vhiſ- 
toire eſt tres- veritable; & il y a eu I 
Lauſanne des Dames Angloiſes qui lont 
connue, & qui lui ont donne des ſecours; 
Je vous envoye le manuſcrit, ma chere 
amie, liſez-le, c'eſt tout ſimplement VhiCſ. 
toire d'une femme qui aime un homme, 
mais voyez ce que cela peut devenit; 
c'eſt peut- etre auſſi un roman, mais 
encore les romans peuvent quelquefois 
etre des exemples; vous n'en avez pas 
beſoin, j'en ſuis bien sure; j'avoue 
cependant que vous donnez à mon amitis 
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tne peine & une inquietude qu'elle n'avoit 
point, vous etes belle, vous etes aima- 
ble, & bien plus ſenſible que vous ne 
eroyez, il n'en faut pas davantage pour 
rendre une femme malheureuſe ? pour 
mon bonheur ne le ſoyez * aimez- 
moi tou jours. Adieu. 
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ANECDOTE 


Tirte d'un papier anglots , intitule : 
Le Craftsman. 


Le 17 Novembre 1781. 


Le petit narre ſuivant eſt fi vrai, qu'il 
n'a heſoin pour intezeſſer d'aucun ſecours 
ttranger ou ſactice; les perſonnes pour 
leſquelles le vrai ſeul eſt beau y ſeroat 
ſenſibles, ce n'eſt que pour elles que je 
Pecris, je vais le rapporter avec la plus 
grande fimplicite & le plus grand atta- 
chement a la verite, 

Il y a environ quatre ans qu'une jeune 
femme s'arréta a un petit village pres de 
Briſtol, & y demanda un pen de lait 
pour ſe rafraichir 3 il y avoit quelque 
choſe de ſi attachant dans tout {oy cxte- 
rieur, qu'elle fut remarquce par tous 
ceux qui ſe trouverent autour d'elle, elle 
Etoit encore jeune & d'une beauté trap» 
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gante, ſes manieres étoient élégantes & 
Heines de graces, & ſa phyſionomie inte» 
reſſante jufqu'à Vexces ; elle étoit ſeule, 
elle Etoit Etrangere, & dans la derniere 
misere , elle ne jetoit cependant aucune 
plainte, & n'employoit point d'art pour 
exciter la compaſſion; ſes manieres & ſa 
converſation indiquoient education la 
plus recherche ; cependant il y avoit , 
quelque choſe d'egare & d'incohérent 
dans tout ce qu'elle faiſoit on ce qu'elle 
dſoit. 

Tout le jour elle cournt ca & la pour 
chercher une place on repoſer ſa miſétra- 
ble tete ; quand la nuit vint, elle ſe 
refugia ſous un hangard abandonne dans 
lu campagne; les Dames dn voiſinage lui 
repreſenterent le danger d'une ſituation 
f expoſee;z ce fut en vain, leur huma- 
nite lui fournit le neceſſaire, mais aucune 
priere ni meme les menaces ne purent 
Feagager à dormir dans une maiſon, & 
comme quelquefois elle donnoit des mar- 
ques Evidentes de folie, on obtint enfin 
un ordre pour la faire enfermer, — ge ne 
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m'arrete pas ſur cette éẽpoque de ſon hill 
toire, elle eſt trop poignante pour ma 
lenſibilite, & ſans doute pour celle de 
mes lecteurs. A la fin on la relicha; du 
moment qu'elle fut libre, elle employa 
le peu de force qui lui reftoit pour voler 
à ſon cher aſyle, quoiqu'il fut eloigne 
de fix milles du lieu on elle avoit été 
retenue ; ſon tranſport ne peut ſe decrire 
quand elle ſe ſentit en liberté, & encore 
une fois ſauve ſons le miſerable couvett 
qu'elle avoit choiſi. Il y a pres de quatre 
ans que cette adorable, mais abandonnee 
creature s'eſt vource a ce genre de vie, 
Jans avoir eu de lit pour ſe repoſer, ni 
de toit pour ſe couvrir; la dure neceſſite, 
les maux, le grand froid & la derniere 
misère ont par degres affoibli ſa ſante & 
diminus {a beauté; cependant elle a une 
figure des plus intéreſſantes, il y a une 
doucevr & une dclicateſſe extraordinaire 
dans fon air & ſes manieres; elle eſt 
au-deſſus de tout ce qui excite la vanite 
de fon ſexe, & qui plait preſqne tou- 
jours aux maniaques , car elle ne veu? 
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porter, ni meme accepter aucuns chiffons 
ni ornemens qui pourroient ſervir a la 
parer, mais elle les ſuſpend aux buiſſons 
qu'elle rencontre ſur ſon paſſage, comme 
ne méritant pas ſon attention; elle refuſe 
de donner aucun eclairciſſement ſur ſon 
exiſtence, ſon ſyſteme a ce ſujet eſt invin- 
gible, ſa memoire paroit affoiblie & ſon 
jugement viſiblement altéré; cependant 
elle repond aſſez juſte, excepte lorſqu'elle 
peut ſoupconner que la queſtion qu'on lui 
fit eſt dans l'intention de lui arracher 
ſon ſecret. Sa vie eſt auſſi innocente qu'il 
ef poſſible de Vimaginer. Tous les mating 
qu'il fait beau, elle parcourt les villages 
Falentour, Sentretient avec les enfans 
des pauvres pay ſans, leur fait de petits 
preſens des choſes qu'on lui a données & 
en tegoit d'autres en retour; elle ne veut 
prendre autre choſe que du lait, du the 
& les alimens les plus ſimples; les Dames 
tes environs, entr'autres une (*), qui 
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n'a ceſſe d'etre ſa bienfaitrice, ont eg. 
ployé tous les moyens pour Vengazger 4 
vivre dans une maiſon, mais fa reponl? 
ordinaire eſt, —le trouble & la mis:re 
habitent les maiſons, il n'y a de bonheu: 
que dans la liberté & Pair frais. 
D'apres une certaine particularite det. 
preſſions, jointe a une tournure de phraſe 
& une prononciation tant ſoit peu &tran- 
gere , quelques perſonnes ont conjectute 
qu'elle n'étoit pas anglaiſe de-la on a fait 
des efforts reiteres, & à differentes re» 
priſes, pour acquerir des lumiè res ſur fon 
origine. It y a neuf mois environ qu'vs 
gentilhomme lui adreſſa la parole dans 
differens idiomes , elle parut inquictte, 
embarraſſee & troublee , mais quand il lui 
parla allemand, fon emotion fut ſi grande 
qu'elle ne put la cacher. Elle $'eloigna de 
lui, & fondi: en larmes. Cette anec ſote 
qui s'eſt repandue dans le voilinzg:, pat- 
vint il y a peu de jours à deux gentils- 
hommes que I'humanite conduilit auptes 
de cette pauvre abandonnte; Fun deux, 


qui parloig tres-bien allemand, tenta ute 
ſecond? 
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ſeconde fois cette epreuve; elle parut evi. 
demment confuſe, elle rougit, & ſoit par 
kifard , foit qu'elle entendit cette langue, 
elle repondit à quelques queſtions en an— 
glois mais fur le champ, comme {1 on 
Favoit forcec ou ſurpriſe à cette impru- 
dence, elle tourna artificicuſement le diſ-- 
cours ſur tout autre obſet, & elle nia avoir 
entendu ce qu'on lui avoit dit. 

Ce petit natre, tout ſimple, n'eſt éerit 
dans aucon autre but que dans l'efpoir 
qu'il parvienne à quelques perſonnes inte 
teſſees à cette malhcureuſe hiſtoire, & 
dans le detir ardent de rendre une jeune 
timable creature , mais plongee dans la 
letreſſe la plus amere, à unc famille de- 
ſolee. L Apteur ſouhaiteroit ardemment 
que tout ceci ne füt qu'une fiction, & 
qu'il n' cut pas vu de ſes propres yeux les 
malheurs qu'il raconte Cela lui auroit 
tpargne pus d'un ſanglot, plus d'une 
larme que la pitic lui a arrachce, & quoi- 
wen ſoit homme, il n'a verſe que des 
krmes d'inutile compaſſion. 
Mylord Crawford, a qui l'on avoit en- 
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voys Paneedote precedente , Ecrivit 4 Brif. 

tol pour ſavoir des details plus circonſtans 
cies, & pour demander ſi on n'avoit rien 
pu decouvrir de Vhiſteire de la pauvre 
abandonnee., il requt la reponle ſuivante 
quelques mois apres. 

Je ne ſuis point étonné, Mylord, que 
Thiſtoire de la femme extraordinaire dont 
vous me parlez, ait perce juſqu'a vous; 
elle occupe aujourd'hui Viateret & la 
curioſité de toute la province qu'elle ha. 
bite; vous ne pouviez mieux vous adreſler 
qu'a moi pour en {avoir tout le detail. 

Jai ets a meme de voir pluſieurs fois 
cette malheureuſe abandonnce , dabord 
elle m'inſpica de la pitic , je la regardois 
comme un etre dont le derangement de 1a 
Taiſon rendoit exiſtence malheurcuſe: 
elle intéreſloit par ſon air noble, par les 
traits qui.portent le caractère de la heaute 
& du déſeſpoir, enſuite une certaine tran- 
quillite melancolique dans ſes actions, 
un detachement d'elle-meme, & une di- 
polition a la bienfaiſance, attachent veri- 
tablement. Il eſt impoſlible de la vou 
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ans &tre touche : an travers de ſes hahil- 
lemens qui annoncoient la pauvreté, elle 
inſpire le reſpect, c'eſt ce qu*eprouvent 
tous ceux qui l'approchent, meme les 
payſans les plus groſſiers. Cs weſt que 
lang- temps apres ſon retour dans le han- 
gerd, qu'on a pu decouvrir fon nom; 
jamais elle n'a voulu le dire: aux queſ- 
tions qu on lui faiſoit la -deſſus, elle re- 
pondoit en levant les épaules & en baiſ- 
fant les yeux. Moi-meme j'ai tache plu. 
feurs fois de le decouvrir. On imagina- 
de prononcer pres d'elle pluſieurs noms 
de bapteme : deux fais elle tourna la tete- 
2 celui d' Antoinette; depuis on le lui 2 
bans, & elle n'a jamais refuſe de ré- 
poudre lorſqu'on l'a appelce ainſi. On a 
rmarque enſuite qu'elle tragoit avec ſon. 
diton ſur la pouſſière, les lettres S. T.; 
wſhtot on prononca devant elle tous les 
noms & tous les diminutifs qui commen=-. 
wient par ces lettres, elle n'y fit aucune 
tention, Enfia un jour elle Ecrivit tout 
u long le mot Stella. Quelqu'un qui l'ob- 
kryoit, & qu'elle n'avoit pas appergu , 
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dit tout haut Stella, elle ſe retourna vire. 
ment, & s'enkuit en kondant en lormes, 
comme | elle ent eprouve le plus violent 
chagrin 3 beu-d-peu on Va appelee de et 
nom, Celle <'y cit accoutumse. | 

L”biFoire de cette pauvre femme s'étant 
répandue dans la province, & beaucoup 
de perſonnes faiſant des perquilitions ſur 
Jon compte, on a enfin decouyert une 
caſſette, que par toutes ſortes de raiſon 
on a juge devoir lui appartenir. Cette 
caſſette contenoit des lettres & des papiers 
qui paroiſſoient avoir de tres-granis rap. 
ports avec cette femme, & les indices 
qu'on a ſuivis ont prouve qu'ils lui appar- 
tenoient, & qu ils contenoient la plus 
grande partie de ſon hiſtoire. Le com- 
mencement de ce que wous lirez eſt ccrit 
en mauvais anglois & en mauvais fran- 
gois, & paroiſſoit etre Vexercice de quel- 
qu'un qui apprend ces deux langues. 
Comme ils ſe rapportent parfaitement avec 
ces lettres, il a été facile de voir que 
c'étoit ſon hiſtoire Ecrite par elle-méme, 
Avec ces lettres & quelques autres notes, 
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on 2 pu en ſuivre le fil juſqu'à ce jour , 
gn n'a point voulu mettre ſa ſenſibilits 
3 Pepreuve, en voulant tout verifier avec 
elle, & en lui parlant de ce qu'on a de- 
couvert , une trop vive Emotion qui ten- 
droit a la contrarier, à la mortifier, pour. 
toit achever d'alterer ſa raiſon, on a pré- 
fire de prendre a fon inſqu des meſures 
pour faire connoitre fon état 4 fa famille, 
pour la renidre $'il eft pothble a ſoa pays 
& i ſa premiere demeure. Dans ce mo— 
ment on attend des reponſes , je vous com- 
muniquerai ce que j'apprendrai encore de 
h ſuite de cette hiſtoire , en attendant , 
ſoyez perſuade de Pauthenticite de celle 
que je vous envoie. 

Miſs Allfort ſuivit a C*** comme dame 
Chonneur la princeſſe qui epouſa le prince 
hereditaire. Sans &etre belle, Miſs Allfort 
avoit une phy ſionomie tres - agreable , & 
ſurtout cet air noble & interefſant qui 
attache ; elle inſ, ira une pathon tres-forte 
au comte de Valdbuſch, qui etoit cham- 
bellan a la meme cour. Avec une ame 

© ſenlble & Veſprit, d'un philoſophe , il 
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ſavoit ſe ſoumettre à la diſcipline, à Petz. 
quette , à la ſoumiſſion qu'exigeoit ſon 
emploi, il Etoit perſuade que dans tous 
les Etats de la vie, les hommes peuvent 
trouver de quoi exercer leur humanite & 
Jeur raiſon, & il ne Ini en falloit pas 
davautage pour etre content de ſon fort. 
Il ne refiſta point aux impreſſions que 
firent ſur lui les agremens & le caractere 
de Miſs Allfort; il Vaima de bonne foi, 
& ce ne fut pas ſans retour. Le ſervice 
des cours allemandes eſt ſi abſolu, fi 
methodique, qu'un homme dans ſon em- 
ploi eſt une eſpèce de machine denuce de 
ſentimens; on ne voit que la charge & la 
decoration , hors de-la, I'homme eſt nul, 
& on ne Pappercoit pas, ces deux per- 
ſonnes qui s'aimoient ſurent profiter de 
ces circonſtances; a la cour & pendant 
leur ſervice c*etoient deux etres indiffirens 
& preſqu'etrangers l'un a l'autre, entie- 
rement occupes de leurs emplois, dont 
PFenaui ne contribuoit pas peu a leur donne: 
Pair froid & indifferent , les henres de 
liberts en etoient d'autant plus douces , 
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& ces momens , quoique hien rares & 
bien conrts , etoient donnes à Fexpreſſion 
du ſentiment , ils $'aimerent & ſe connu- 
rent aſſez pour croire qu'ils ſeroient heu- 
reux en s'uniſſant, mais leur état & leur 
fortune dependoient de leurs places, & 
le mariage y <toit abſolument contraire; 
ſe marier, quitter la cour, etre ſans reſ- 
ſource, Etoit à-peu-près la mëme choſe. 
Ils arrangerent un mariage clandeſtin, 
pendant une abſence du prince qui faiſoit 
fouvent des voyages; ils ſe renditent en 
ſecret a Francfort, ils y fGirent benir leur 
mariage, & retournerent a la cour chacun 
de ſon cote ſans que le ſecret fut evente 
xs vecurent pluſicurs mois dans ce my{- 
tere, dont la donceur n'echappera pas à 
ceux qui ont ſu aimer & le cacher. 

Malhcureuſement Miſs Allfort avait 
plu au prince, il Pavoit remarquee lorſ- 
qu'elle vint a ſa cour, il Vavoit miſe au 
nombre des femmes dont il vouloit $'oc- 
euper une fois, & qu'il vouloit avoir un 
jour; les fetes, les promenades, les chaſſes 
turent arrangees de maniere 4 procurer des 
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rencontres, des facilites de parler & de 
s'expliquer; c*etoit tous les jours quelque 
nouveau preſent qui faiſoit ſentir la ma- 
gniſicence & la delicateſſe des ſentimens; 
Yor n'y étoit point epargne : la ſituation 
de Mde. de Valdbusch lui donnoit un air 
timide & embharralſe , que le prince ne 
manqua pas d'expliquer comme Veltet des 
ſentimens qu'il devoit inſpirer; il entra 
un jour chez elle dans un moment ot! ee 
Etoit ſeule, ſes yeux annoncoient ſa ten- 
dreſſe & ſes intentions, il commencoit 4 
Ies expliquer lorſque Mde. de Valibusch 
tomba a fes pieds & lui avoua fon ma. 
Tiage ; il eit dangereux de contrarier le 
temperamment d'un ſouverain, le prince 
paſſa de Ja tendrefle a la plus violente 
colere, il avoit commence en francois, i! 
s'exhala en allemand; il Ggnifia bientor 
a la comteſſe & au chambellan de quitter 
la cour , tous leurs emplois leur Furvit 
Otes , par grace on laiſſa une petite pen un 
au comte, il avoit une fur qui vivuit 
ſeule a Minden, ils fe retirèrent d'abord 
chez elle; leur fortune étant rcduite 4 
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tris - peu de choſe , ils prirent le parti 
Faller vivre dans une campagne, ou 
plutöt une metairie que M. de Valdbusch 
poſſedoit a quelques lieues de Marbourg: 
ils s'y établirent en philoſophes, & ils y 
yecurent en gens heureux , mais ce fut 
pendant trop peu de temps; la comteſſe 
mit au monde une fille qui lui cotta la 
vie, elle avoit demande que fa fille füt 
appelee Stella , le comte ſe nommoit Au- 
tine, l'enfant porta les noms d' Antoinette 
Fella: le comte de Valdbusch accable de 
ſes malheu s forma le projet de paſſer ſa 
vie dans la campagne, d'y vivre pref. 
qu'en payſan, & de fe vouer a Veduca- 
tion de fa fille; Vinquietude humaine ne 
le permit pas, la guerre de 1736 le re- 
yeilla, Ine put nent ra reſter tran- 
quille dans la chaumi-re lorſque toute 
FAllemagne alloit etre en feu; il réſolut 
d'aller offrir ſes ſervices au roi de Pruſſe, 
& il chercha a placer ſa fille de maniere 
L etre tranquille ſur elle. 

Dans le village de Biereg, à trois quarts 
ie licyes de {a campagne il y avoit un 
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miniſtre qu'il avoit eu occaſion de con- 
noitre , c'étoit un honnete ecclefiaſtique 
qui avoit une femme & point d'enfans ; 
ils reuniſſoient l'un & l'autre toutes les 
vertns de leur état, except? celle de vivre 
en paix enſemble; ils etoient bons, hu- 
mains, charitables, ils etoient aimes, 
reſpe&tes de leurs paroiſhens , mais des 
qu'ils etoient ſeuls & vis-a-vis l'un de 
l'autre, c'étoient des diſputes continuelles 
qui quelquefois devenoient tres - vives; 
une autre particularite du miniſtre, c'e| 
qu'il Etoit extremement attache a Vhiſtoire 
de la Bible, il y cherchoit des exemples 
de tout ce qui lui arrivoit, il y appli- 
quoit de meme tous les événemens dont 
il entendoit parler; lorſqu'il Etoit gronde 
& contrarie par ſa femme, il ſe conſoloit 
en trouvant que les patriarches Lavoient 
Ete auſh ; autrefois il avoit eu avec raiſon 
quelques mouvemens de jalouſie, la lec- 
ture des prophetes I'avoit toujours appaile, 
il ne liſoit jamais Vhiſtoire d'Abraham 
qu'il ne proposat a ſa chere moitié de 
ptendre une ſervante, mais le benefice ne 
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comportoit pas cette depenſe : ce qui ra- 
menoit la paix juſqu'a un certain point, 
reſt que le miniſtre Etoit un pen gour- 
mand, & que Mde. la miniſtre faiſoit 
aſſez bien la cuiſine ; les repas ſe paſſoient 
preſyue toujours en bonne intelligence, 
ſurtout lor ſqu'ils etoient bons & abon- 
dans, ce qui arrivoit ſouvent, comme on 
ra dit, tous deux etoient dans le fond de 
bonnes gens, le cœur étoit bon, c'étoit 
ſeſprit qui étoit difficile & contrariant, 
eetoit peut-etre bien plus l'effet du ma- 
rage & de la folitude domeſtique que 
bu caractere; le comte, qui ne les con- 
zoiſſoit que par leurs qualites reſpecta- 
Hes, crut qu'il ne pouvoit mieux faire 
que de leur confer l'objet de ſa tendreſſe; 
il leur propoſa de recevoir chez eux ſa 
ille avec {a nourrice qui devoit lui reſter 
toujours attachce , le miniſtre conſulta 
u Bible, mais la femme accepta la pro- 
polition avant qu'il eut trouve de quoi 
k decider; ils promircut de ſoigner l'en- 
hat & de le traiter comme $'ils en &toient 
es pere & mere, le comte aſſigna une 
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penſion qui aſſura encore leur attache. 
ment, il leur remit auſſi une caſſutte qui 
contenoit tons les papiers qui pouvoient 
etre utiles a fa fille, il Vauroit recom- 
mandée a ſa ſeur , mais elle étoit allte 
a Paris avec Mde. la princeſſe de Sou. 
biſe ; le comte lui Ecrivit pour lui com. 
muniquer {on deſſein & les arrangemens 
qu'il avoit pris pour fa fille ; enſuite il 
remit toute la fortune qu'il pouvoit avoir 
gui etoit environ quinze mille florins 2 
un banquier de Francfort, & il partit pour 
aller demander au roi de Pruſſe du ſer- 
vice dans fon armée; il en fut tres-bien 
recu , il devint major dans un reyiment 
de huſſards & il entra bient6t en cam- 
pagne, à la bataille de Lowoſitz qui ſe 
donna cette annee, il fut blefſe mortelle- 
ment; avant de mourir, il ecrivit an 
miniſtre de Biereg pour lui recommandet 
ſa fille, & pour lui dire que fon teſta- 
ment <toit dans la caſſette qu'il lui avoit 
remiſe, qu'il Petabliſſoit tuteur avec un 
magiſtrat de Marbourg qu'il nomma, il 


Prioit le miniſtre & {a femme de garder 
ia 
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u fille , juſqu'a ce que {a ſœur 12 en 
prendre ſoin. 
Stella paſſa les donze premieres années 

de fa vie comme ſon pere l'avoit preſer t; 
ſon eſprit, lon caractere ſe developpoient 
tous les jours de la maniere la plus avan« 
tageuſe, le miniſtre & ia femme admi- 
rojient & cheriſloient cet enfant, elle etoit 
ſou vent l'objet de quelques diſputes , mai# 
par ſes careſſes elle lavoit les appaiſer, 
ſes premiers momens faiſoient deja le 
bonheur des autres. Sa figure etoit char- 
minte, c'ctoit les plus beaux yeux bleue, 
le plus bean teint, les plus belles con- 
leurs, elle tenoit de fa mere Pair noble & 
froid qui caractériſe les angloiſes , ſon 
regard avoit quelque choſe de ſi doux 
qu'il attachoit & inte reſſoit toujours à elle. 
Mlle. de Valdbusch fa tante revint en 
Allemagne avec Mde. de Soubile , mais 
re pouvant reſter aupres de cette prin- 
teſle, elle alla a Minden reprendre Ieta« 
dliſſement qu'elle y avoit eu autrefois 3 
a fortune <toit tres - bornee, elle etoit 
meme parvic , cependant elle prit biem 
Tome JI. V 
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vite la reſolution d'avoir ſa niece aupris 
delle, de l'élever comme fa fille, d'em- 
ployer 2 ſon education toutes les connoiCl. 
ſances qu'elle avoit acquiſes a Paris; 4 
efprit qu'elle avoit naturellement , elle 
Joignoit les talens agréables, elle poſſedoit 
le deſſin, la muſique & pluficurs lan— 
gues, & elle ſe fit un plailir de les en- 
ſeigner a ſa jeune pupille; la figure char. 
mante de Stella I'y encourageoit, & lon 
caractère y repondit parfaitement. 

Elles palsèrent huit ans enſemble dans 
la relation d'une tante & d'une nièce qui 
ſont unies par la ſympathie du cœut & 
de Feſprit. Stella avoit les dilpolitions 
les plus heureuſes pour tous les talens, 
de la mèmoite, une voix charmante, des 
graces, du goiit & un naturel excellent. 
Mlle. de Valdbusch étoit récompenſce de 
ſes ſoins par ſes ſucces, elle n'avoit forme 
aucune liaiſon de ſociété au-dehors de {a 
maiſon , elles vivoient preſque ſeules, & 
leurs connoiſſances étoient fort peu nom- 
breuſes : une affaire d'interet qui ſurvint 
a Mille, de Valdbusch la fit counoitre àu 
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baron de Lisfeld , Burgrave de Minden, 
& établit entr'cux quelque relation d'a- 
mitie. Ce Burgrave avoit un fils d'une 
tres-jolie figure, & d'un caractère inte- 
reſſant. Il avoit en occaſion de voir quel- 
quefois Stella, & il prit pour elle la 
paſhon la plus vive; elle n'y fut pas 
inſenſible, Mlle. de Valdbusch s'en apper- 
cut bientot , elle en parla a ſa niece 
comme une amie, elle lui fit voir tous 
les inconveniens qu'il y avoit a ſuivre 
trop facilement les monvemens de, ſon 
eur, & lui repreſenta que ſurtout dans 
cette occaſion il falloit les reprimer tout- 
fait. Le jeune Lisfeld etoit a-peu-pres 
fans fortune, & Stella n'en avoit point 
du tout : la famille dn Baron avoit heau- 
coup d'ambition, & ſon pere eut bientot 
remarque l'attachement de ſon fils pour 
ha jeune Valdbusch; il lui fit d'abord 
defendre de la voir, & ſurtout de penſer 
2 elle. 
Stella & Lisfeld ſe virent cependant, 
peu il eſt vrai, mais ils s'aimèrent beau- 
coup; leurs ſentimens eurent toute la vie 
V ij 
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vacité, toute la force des premieres pal. 
ions. Stella confioit tout a fa tante, elle 
Jui montroit le fond de fon cœur avec 
rette candeur qui étoit la premicre qua- 
lite de ſon caractère, & qui eſt bien rare 
a ſon age: elle ſe repoſoit ſur les direc. 
tions qu'on lui donnoit, & elle les ſyivoit 
avec exactitude. Malheureuſement Mlle. 
de Valdbusch fut attaquce d'une mal die 
qui la mit au tombcau au bout de quelque 
temps: le deſeſpoir de perdre ſa tante ne 
permit pas à Stella de voir dans les pre- 
miers momens tout ce que fa ſituatior 


avoit de facheux. Seule, ifolze, à vinzt 


ans, fans relations, ſans fortune, & le 
ceur occupe d'une paſſion que la ratlon 
combattoit.... II y a des momens ou 
l'ame prete a ſuccomber ſous le poids de 
ſes maux & de ſes craintes, cherche un 
point d'appui, & lorſque le cur le lui 
montre, elle eſt bien portze. a $'y livrer, 
Stella ſut y réſiſter cependant : elle at- 
moit, mais e'le ſoumit ſon penchant a la 
vertu & à la raiſon. Lisfeld , dont les 
ſentimens n'avoient point change ſur Ler- 
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dre de ſon père, & toujours plus paſſionné 
de Stella, avoit ſu s'inſinuer aupres de 
{a tante, & gagner ſon amitie : il la vit 
une fois pendant {a maladie, il prit cette 
occahon pour lui jurer qu'il aimeroit tou- 
jours ſa nièce, qu'il employeroit tous les 
moyens pollibles ꝓour unir ſon ſort au 
ten, il fit ſerment de n'aimer jamais 
qu'elle. Mlle. de Valdbusch, en lui fai- 
ant ſentir l'impoſſibilité d'accomplir ſes 
ſermens, lui fit promettre de ne rien en- 
treprendre contre la volonte de ſes parens 
& contre le bonheur de fa niece. Stella 
qui ecoutoit les larmes aux yeux , avoua 
gu'elle aimoit Lisfeld, mais elle promit 
de ſuivre toute ſa vie les ordres & les 
directions de ſa tante. Mlle. de Valdbusch 
mourut en recevant leurs ſermens & leurs 
promeſſes. 
Pendant ſa maladie elle avoit ee a 
hire entrer ſa niece dans un chapitre de 
chanoineſſes, elle avoit meme fait des 
litpoſhitions & des démarches dans cette 
intention, mais la mort ne lui avoit pas 
donné le temps de reuſfir, & fon teſta» 
V 
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ment, en declarant Stella pour ſon he. 
_ ritiere , n'avoit point pourvu a fa vie 
future. 

Lisfeld ne pouvoit ſupporter la triſte 
ſituation ou ſe trouvoit Stella; il vouloit 
la changer à tout prix; il vonloit rem- 
plir ſes ſermens, malgre tons les ohfta. 
cles: Stella s'y oppoſa; elle lui defendit 
d'abord par lettres de chercher à la voir, 
enſuite elle le vit une fois pour lui dire 
qu'il falloit abſolument renoncer l'un 43 
l'autre, & ne plus ſe voir du tout. Elle 
lui annonca qu'elle alloit vivre a la cam- 
pagne avec ſon tuteur, dans une retraite 
convenable a ſa fortune. Elle inſiſta fur 
ſa volonte avec tant de fermete , que 
Lisfeld fut oblige de ſe ſoumettre & de 
ſe retirer ſans obtenir aucune eſperance, 
mais avec la certitude d'étre toujours 
aimé. | 
Stella avoit pris le parti de ſuivre les 
dernieres volontes de ſon pere, & de 
retourner chez le miniſtre de Biereg; elle 
fit pour cela tous les arrangemens necel- 
ſaires; elle 6crivit au Burgrave pour lui 
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demander ſa protection dans les meſures 
qu'elle avoit a prendre pour la petite 
ſucceſſion de ſa tante. Le Burgrave en- 
chante qu'elle voulnt quitter Minden, 
& s'éloigner, lui en facilita tous les 
moyens. An bout de tres - pen de temps 
Stella ſe trouva etablie dans ſa premiere 
demenre. Le miniſtre & ſa femme furent 
enchantes de revoir leur pupille au milien 
deux. Ce plaiſir rendit d'abord les diſ- 
putes plus vives: Phumeur des bonnes 
gens avoit augmente avec l'age. Ce qui 
autrefois ne faiſvit que pen de peine 2 
Stella, lui donnoit aujourd'hui beaucoup 
d'ennui, & lui faiſoit penſer plus vive- 
ment peut-étre a ce qu'elle avoit laiſſé 
a Minden. Son caractère angelique ſavoit 
tout ſupporter avec douceur ; dans les 
defauts de ceux avec qui elle vivoit, 
elle ne voyoit que des occaſions d'exercer 
fa patience & ſes vertus : elle ſe voua 
ſurtout à l'économie. Le peu de fortune 
que ſon perc lui avoit laiſſee avoit encore 
diminue par pluſieurs circonſtances facheu- 
ſes : il n'y avoit plus que dix mille 
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forins chez le banquier de Francfort. 

La petite campagne qu'elle avoit aupres 
de Bicreg avoit été negligee & preſqu'a. 
bandonnee. Elle forma le projet d'y fixer 
ſes jours lorſqu'elle auroit atteint {1 
majorité, elle engagea le miniſtre à &crite 
a ſon autre tuteur de Marburg, alin que 
Fon travaillat d'abord a reparer la mai- 
Jon, & Aa retablir tout ce qu'on avoit 
laiſſe deperir. Elle recevoit ſouvent des 
lettres de Lisfeld : elle y repondoit peu, 
& c*etoit toujours pour Pexhorter à rcnon- 
cer à toute eſperance, II vint a Biercz, 
elle refuſz de le voir; il ſe ſoumit avec 
reſignation : il laiſſa un billet dans lequel 
il lui juroit, que quoiqu'elle fit, il ne 
ceſſeroit jamais de Vaimer. Stella, tou- 
chee de ſa ſoumiſſion, lai repondit qu'elle 
Vaimoit & Paimeroit toujours, mais qui 
Etoit inutile qu'il format aucun project 
Metre jamais Pun a l'autre, Jamais, Ia! 
diſoit-clie, mes ſentimens pour vous ne 
cauſeront de chagrins à ceux qui vous 
appartiennent, Lisfeld revint quelques 
jours apres : cette fois il obtint la per- 
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miſſion de voir Stella en préſence dn 
miniſtre & de ſa femme, mais eux, crai- 
enant le Burgrave, dirent qu'ils ne vou— 
loient plus recevoir ſon fils. Stella en fit 
une raiſon de plus pour faire ceſſer des 
viſites qui pouvorent etre funeſtes a tant 
de perſonnes. Ils paſserent ainſi deux ans, 
gecrivant beaucoup, ſe voyant fort peu, 
& s'aimant toujours avec la meme conſ. 
tance. Lisfeld, deſcſpere de ne voir aucun 
changement dans fon ſort, prefſe par ſon 
pere d'eponſer une riche heritiere, & 
anime par Venvie de ſe diſtinguer, reſolut 
de ſervir dans les troupes que le prince 
de Heſſe donnoit a V Angleterre pour faire 
la guerre en Amerique, ſon pere ne put 
sy oppoler ; preſque tous les amis y 
avoient recherche de Vemploi avec em- 
preſſement, Il en demanda, & ne dit fa 
reſolution a Stella que lorſqu'il en eut 
obtenu ; elle fondit en larmes en l'appre- 
nant , mais elle ne chercha point a Ven 
detourner, elle laiſſa voir meme qu'elle 
approuvoit l'ambition qu'il avoit de fe 
ditivguer & de courir la méme carriere 
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que ſes compatriotes, qui althient ſi loin 
faire la guerre & ſervir leur maitre : il 
tra vailla aux apprets de ſon depart, & 
ſe hata de paroitre aux yeux de Stella 
dans ſon nouvel uniforme. Stella ne le 
vit qu'avec la plus vive emotion : aller 
en Amerique, affronter autant de dan- 
gers, Etoit une idée cruelle, & qui des 
le premier moment Vavoit mile au dee 
poir. Elle n'y penſoit point ſans fremir, 
& elle en tomba malade. Elle ſut cepen- 
dant cacher a Lisfeld tout ce qubelle 
fouffroit , & lorſqu'il vint pour la der— 
niere fois, elle s'arma de tout le courage 
que lui donnoit la gloire de fon amant: 
{ans affoiblir ſon ame par des regrets trop 
tendres, elle ſoutint les dernicrs aiicux 
avec une fermete qui <toit faite pour {ut 
en donner. Le miniſtre & ſa femme avoicnt 
toujours été preſens a leurs entretiens; 
ils le furent encore dans ces derniers 
momens. Lisfeld, dans les tranſports de 
fa tendreſſe, prit une Bible qui &toit tou- 
jours dans la chambre; il l'ouvrit, ſe 
mit à genoux devant Stella, poſa ſa main 
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fur la Bible, & jura qu'il ne ſeroit 
mais qu'a elle, qu'il ſe lioit a elle pour 
toujours. II prit enſuite la main de Stella, 
u mit auſſi ſur la Bible, & la ſupplia 
{approuver & de recevoir ſes ſermens: 
elle dit; oui, Lisfeld, je ne ſerai jamais 
qu'a vous, je ne ceſſerai jamais de vous 
umer; mais ſovez a une autre {i vous 
pouvez étre plus heurcux. 

Lisfeld pria le miniſtre de benir leurs 
ſermens; le miniſtre, frappe par la pre- 
ence de la Bible, fit une prière & des 
1eux pour qu'ils puſſent un jour accom- 
zlir leur mariage. Lisfeld ſerra la main 
de Stella, la b:igna de larmes, & Yen 
ala dans un tlence qui NIE I'etat 
de fon ame. 

Stella fut long-temps malade apres le 
dpart de Lisfeld , elle recut tres-fouvent 
les lettres; toutes lui apprenoient qu'elle 
ttoit toujours aimee, & que le voyage 
ttoit heureux. Le debarquement S'etoit 
fit heurcuſement à Neu-Vorck. Apres la 
tataille de Trenton, Listeld lui apprit 
que le Colonel Lonop avoit étè tue, que 
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Ini avoit recu une bleſſure au viſage, 
« Helas, diſoit-il, peut-ttre ne me recon. 
noitrez-vous pas? Les fatigues de la 
guerre & les bleſſures m'auront change, 
& vous, adorable Stella, ne le ſerez. 
vous point? Une abſence de deux ans, 
peut- etre, ne ſera-t-elle pas funeſte } 
mon ſort? ſi je ne dois pas le craindre 
de votre eur, puis-je l'attendre de 
votre ſituation ? Pouvez-vous la ſou. 
tenir & la conſerver pendant un auſſi 
grand éloignement? Dites-moi ce que 
je dots attendre, & que vos ſentimens 
decident h je dois chercher la mort, 
ou avoir Feſperance de mettre à mon 
retour mon ſort & ma vie à vos picls, 
„ Rien ne pourra m'empoecher d'étre I 
„ vous; je lai jure, & je le jure encore, 
Stella verſa des pleurs ſur cette letwe, 
elle jura auth de n'ctre jamais qu't 
Lisfeld. Et ne ſuis je pas à lui, 5'<-ria- 
telle? Nous avons jure ſur les livres 
ſacres d'etre l'un à l'autre; un miniltte 
des autels en a ete le temoin, i! a beni 
notre union; je ſuis la femme de Lisfeld, 
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{1 eſt mon epoux, & ne ſuis - je pas la 
cauſe des dangers qu'il court, & de ce 
qu'il expoſe ſa vie? Et deja j'aurois le 
droit de le ſuivre, — ſon imagination 
animee de ce ſentiment, la tranſportoit 
2u-dela des mers; elle ſuivoit ſon amant 
an travers des perils & des deſerts ; elle 
foignoit ſes bleſſures, elle partageoit ſes 
peines. Dans l'impuiſſance de ſuivre les 
mouvemens de {on cear, elle juroit d'at- 
tendre Lisfeld dans la ſolitude, de vivre 
dans une retraite abſolue, & de conſa- 
crer ſes jours & {es momens a peuſer à 
lui, & a $'occuper de ſon retour & du 
bonheur qui devoit le ſuivre. Elle ecrivit 
une lettre, ou elle ne diſoit pas tout ce 
zu elle penloit, mais aſiez cependant pour 
furer Lisfeld d'une conſtance dont fon 
ime tendre & genercuſe etoit capable. 
Cette lettre ne parvint point, & depuis 
cette dernière de Lisfeld, elle n'en recut 
plus; elle ignora meme qu'il eut joint Pare 
mee du general Burgoygne; les nouvelles 
welle cherchoit avec avidite dans les 
npiers publics ne lui apprireat rien. 
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Stella ſnivit le projet qu'elle avoit 
forme; des qu'elle cut vingt - cing ans 
elle s'arrangea avec ſes tuteurs, & elle 
alla s'établir dans ſa campagne; elle 
Pavoit fait réparer dans ce deſſein, & 
elle la trouva prete a la recevoir. Elle 
Etoit heureuſe de ſuivre ſon goiit, & de 
pouvoir attendre le retour de Lisfeld 
dans cette demeufe ſolitaire; elle n'<toit 
environnee que de quelques habitations 
de pay ſans, & la ſituation en étoit char- 
mante; elle étoit Eloignee de la grande 
route, & un ſeul chemin y conduilvit. 
Devant la maiſon ſe trouvoit une aſſez 
grande cour ruſtique , plantee de quatre 
ou eing arbres antiques qui l'ombragcoient 
preſqu'entièrement. La maiſon toit petite, 
& conliſtoit en deux étages, qui for- 
moient deux petits logemens; la grange 
& les Ecuries Etoient attenantes dertiere: 
au «dela il y avoit un petit jardin & 
enſuite un tres-grand verger, planté itte 
gulicrement de beaux arbres fruitiers de 
toute eſpece : au bord du verger paſſoit 
yn ruiſſeay ſur leguel il y avoit un petit 
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pont qui conduiſoit dans un bois taillis, 
dans lequel on trouvoit des chemins & 
point d'allées droites. Stella mit dans 
cette habitation tout l'ordre & Parrange- 
ment qu'il falloit pour la rendre parfai- 
tement agréable. Elle avoit d'abord placs 
dans la maiſon une famille de payſans, 
qu'elle avoit choiſie comme il lui con- 
yenoit , & qui étoit compoſée du pere , 
de la mere & de deny jeunes filles : des 
vaches, des chèvres fourniſſoient toujours 
du laitage, & paiſſojent toute l'année 
dans le verger, dont on ne fauchoit jamais 
herbe. Le payſan, qui s'appeloit Peter, 
cultivoit le jardin, ſoignoit le verger & 
le bois; il alloit chercher les proviſions 
au village voilin, & pourvoyoit a tout: 
Fainee des filles ſervoit Stella, la cadette 
aidoit ſa mere dans la cuiſine, & gardoit 
le petit troupeau. L'appartement de Stella 
Etoit arrange avec ſimplicitéè & avec goùt; 
elle y avoit raſſemblé tout ce qui lui 
Etoit néceſſaire pour $'occuper & pour 
cultiver ſes talens, des livres, des in- 
trumens de muſique, des modeles pour 
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le deſſin. Elle étoit contente de ſon 
Etabliſſement, & ſes defirs walloient au- 
dela de ſon ruiſſeau que pour aller en 
Amerique. Le ſouvenir de Lisfeld , Vidce 
de faire un jour ſon bonheur , rendoit 
tout intereſſant pour elle : la famille qui 
vivoit aupres d'elle lui tenoit lieu de 
ſes amis, de ſes connoiſſances. Une rente 
d'environ quatre cent florins “toit ſufh. 
ſante pour Ventretien de tous, c'étoit 
toute ſa fortune, elle ſavoit y trouver le 
bien-etre de ſes domeſtiques, & ſun carac. 
tere en faiſoit le bonheur. 

Lisfeld Etoit aſſocie à tous ſes plans, 
partout elle avoit marque ſa place, toutes 
ſes eſperances étoient de le voir revenir, 
& de jouir enſemble de cette demeure 
ſimple & paiſible; mais elle ne recevoit 
plus de lettres depuis long-temps; la 
Jongneur du trajet lui faiſoit croire 
qu'elles n'arrivoient point, & ce chagrin 
troubloit la vie de Stella; on avoit 
cependant aſſez ſouvent des nouvelles des 


troupes Heſſoiſes; on faiſoit repandre - 
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miniſtre de Biereg (toit attentif a s'en 
informer, & à les apprendre à Stella. 
Ainſi elle ſut que Lisfeld s' toit diſtingue , 
qu'il avoit été avancée, qu'il avoit été 
fait major, & que le quartier d'hiver 
ftoit a Philadelphic. Stella paſſoit ſa vie 
tranquillement, & dans une retraite & 
une uniformité qui n'ttvit point Vennui. 
Cependant la ſeconde campagne les nou- 
velles furent plus rares; elles lui parve- 
noient plus difficilement, elle ne recevoit 
plus de lettres. La troiſième année, Vin- 
quictude de Stella fut a fon comble : elle 
employa ſouvent le miniſtre de Biereg, 
pour apprendre & decouvrir quelque choſe 
ſur Lisfeld; elle Penvoya meme a Caſſel 
pour prendre des informations aupres des 
miniſtres du Prince. Tout ce que l'on 
put ſavoir, c'eſt que le major étoit a 
New - Yorck, & qu'il devoit y reſter 
long-temps. 

Stella etoit malheurenſe avec tout ce 
qu'elle avoit arrange pour ne I'ctre pas: 
lon malheur venoit de I'Amerique , on 
plutot de fon eœur, qui alloit y chercher 
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J'objet de ſes veux. Sa vie &toit tran— les 
quille, & ſon ame etoit tourmentée; les tra 
maux de Vabſence empoiſonnoient toutes bli 
les jouiſſances du moment. Un jour elle Eu 
ſe promenoit triſtement dans ſon verger, nie 
elle appercut dans le chemin un homme elle 
qui avoit de la peine à marcher, il ſe qui 
ſoutenoit ſur un baton, & il paroiſſoit ole 
eſtropic ; il Etoit couvert d'un mauvaiz vie 
uniforme en lambeaux; elle s'approche le | 
de la haye pour le voir, & par compaſ. a 1: 
ſion elle lui demande d'ou il vient. Avant trer 
ſa reponſe elle le preſſe de venir dans avo 
a maiſon, elle voudroit franchir la haye reta 
pour lui aider a marcher ; le ſoldat en etc 
la beniſſant lui dit qu'il revient d'A- Stel 
merique 3 a ce mot le cœur de Stella tere 
battit vivement, clle n'oſe parler de Lis- Jui 
feld, cependant elle prononce ſon nom, avoi 


& le ſoldat lui dit qu'il avoit ete bleſſe Lisf 
a la bataille de Trenton , que de-la il de 1 


avoiteteaVarmee du general Bourgoygne, repa 
& qu'a Vaffaire de Saratoga il avoit regu tom! 
un coup de feu qui lui avoit perce la priſe 


poitrine, que cependant il avoft rejoint elle 
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les priſonniers à Boſton, qu'il avoit été 
tranſporte a la ville, qu'il s'y étoit reta- 
bli, & qu'il devoit bientot repaſſer en 
Europe. Stella entendit à peine ces der- 
nières phraſes, ſon trouble étoit extreme, 
elle peut à peine ſe ſontenir , c'eſt elle 
qui n'a plus la force de marcher; le 
ſoldat eſt effraye , Peter & ſa femme 
viennent au ſecours de leur maitreſſe, 
le ſoldat les ſuit. Lorſqu'elle fut arrivée 
à la maiſon, elle repeta ſa queſtion en 
tremblant ; le ſoldat lui dit encore, qu'il 
avoit vu le major Lisfeld a-pen -pres 
retabli de ſes bleſſures, & que lui avoit 
&e bleſſé à la retraite de Philadelphie. 
Stella fit toutes les queſtions que län- 
teret le plus vif & le plus tendre purent 
lui dicter; elle fit repeter an ſoldat qu'il 
avoit vu de ſes propres yeux le major 
Lisfeld. Il ne put pas bien rendre raiſon 
de la bleſſure, mais il aſſura qu'il devoit 
repaſſer en Europe vers la fin de l'au- 
tomne, avec beaucoup d'autres blefſts & 
priſonniers. Elle vouloit le retenir chez 
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preſſe de rejoindre fa famille. Elle ne 
le laiſſa aller qu'apres lui avoir fait toutes 
les amitiés, toutes les careſies & tout le 
bien qui étoit en ſon pouvoir. Lisfeld 
bleſſe, malade en Amerique , Etoit une 
idée déchirante qu'elle ne pouvoit 11. 
tenir. L'inquiétude & le deſeſpoir ercient 
a leur comble, elle ſe le repretentoit 
enleve & devore par les ſauvages; les 
nuits ne ſe paſserent plus que dans les 
larmes, elle fit venir le miniſtre, elle le 
conjura d'aller a Minden, de s'informer 
de la famille de Lisfeld de ce qu'on 
ſavoit de lui. Le bon paſteur capporta 
que le Burgrave etoit mort il y avoit 
quelques mois, & que Von etoit cn peine 
de fon fils. II confirma la nouvelle dn 
malheur qui lui Etoit arrive, & on diſoit 
auſſi qu'on Vattendoit a la fin de Vannee, 
Stella voulut avoir des details plus poſi— 
tifs encore, elle engagea le miniſtre à 
aller une ſeconde fois à Caſſel, & às'in- 
former exactement au bureau de la guerre, 
de tout ce qui concernoit Lisfeld, de fon 
ttat, de ſon retour, du temps, du licu, 
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du moment du debarquement. Il en revint 
avec la confirmation de ce que Von ſavoit 
de jd; la bleſſure étoit un coup de feu 
au travers de la poitrine, qui l'avoit mis 
hors de ſervice, & pour le retabliſſe- 
ment duquel il étoit envoye en Europe. 
Jl devoit y avoir un convoi de bleſſes 
& de priſonniers , qui partiroit de New. 
Yorck au commencement d'ORtobre, & 
qui arriveroit vers la fin de Novembre 
a Portſmouth. Stella, dans les angoiſſes 
E dans les craintes ſur le ſort de ſon 
amant , ne pouvoit attendre tranquille- 
ment chez elle, qu'il revint dans ſon 
pays: elle auroit voulu voler en Ame- 
rique; elle ſe le repreſentoit ſurtout arri- 
vant en Angleterre , bleſſe, malade, 
mourant peut-etre du voyage, & ne trou- 
yant aucun ſecours, ni perſonne qui s'in- 
terreſsit à lui, & qui lui donnät les ſoins 
qui lui Etoient neceflaires : elle le voyoit 
tonfondu avec tous les malades, avce 
tous les bleſſes; elle ne put ſoutenir 
cette idée, elle prit le parti d'aller a 
Portsmouth attendre Varrives des vais 
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ſeaux qui devoient ramener le conyoj; 
elle vouloit le recevoir dans ſes bras, 
elle s'en faiſoit un devoir meme ! Ils 
avoient jure 4 la face du ciel d'etre l'un 
a l'autre, de reunir leur ſort & de par- 
tager les biens & les maux de la vie, 
& ſon ame <toit ſatisfaite de commencer 
par les maux; elle ne peut conſentir à 
attendre avec tranquillite que Von vienne 
lui apprendre la mort ou le rctabliſſe 
ment de Lisfeld; elle avoit dit ſouvent: 
il eſt mon époux. Elle fe le perſuada 
dans ce moment; ſon cœur, fa vertu, ſz 
religion $'accordoient pour lui faire pren- 
dre une - reſolution que cette idée lui 
inſpiroit. Stella étoit une de ces femmes 
qui veulent vivement ce qu'elles ont 
decide, & qui, avec un ſentiment pro- 
Fond, ſavent travailler avec courage & 
habileté aux moyens de le ſatisfaire. Des 
que ſa volonte eut reſolu d'aller a Portl- 
mouth, elle ne s'occupa plus que des 
arrangemens neceſſaires pour $'y rendre) 
elle voulut y étre avant le milieu de 
Novembre, ponr ne pas manquer le mo- 
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ment de Varrivee. Elle ecrivit d'abord 
au banquier de Francfort, pour realiſer 
les fonds qu'elle avoit chez lui, & lui 
enjoignit de lui en envoyer tout de ſuite 
le montant en lettres-de-change ſur Lon- 
ares. Peter fut choiſi pour faire le voyage 
avec elle, & pour l'accompagner comme 
ſon parent de confiance. Il fut habillé en 
bon payſan, & il ne devoit pas la quitter. 
Elle fit ſes habits de voyage en conſé- 
quence; un chapeau rabattu ſur les yeux 
eachoit ſa phyſionomie & achevoit de la 
deguiſer, & elle évita tout ce qui pou- 
yoit la faire remarquer. Elle propoſa au 
miniſtre de Vaccompagner juſqu'à Ham- 
bourg : il accepta la propoſition avec 
empreſſement, en ſe rappelant qu'un ſer- 
viteur d'Abraham avoit conduit Rebecca 
2 Iſaac : il dit meme qu'il ſauroit s'em- 
barquer comme Jonas, & il comptoit 
bien donner a Stella une preuve de ſore 
utachement & de fon courage. 

Stella remit le ſoin de ſa campagne à 
h femme de Peter, elle prit avec elle 
we caſſette od étoient les lettres de. 
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Lisfeld, & d'autres papiers qui ponvoient 
lui etre utiles, & ils partirent tous trois 
pour Hambourg. Peter en brave domeſti- 
que avoit ſoin de ſa maitreſſe & de 
Fequipage ſans trop s'embarraſſer où il 
alloit; le miniſtre penſoit quelquefois 
wh Hambourg le beuf ſale etoit fort 
bon, & ſe plaignoit ſouvent des mauvais 

gites; Stella ſeule moureit d'inquiétude 
& dimpatience dans une voiture qui 
alloit trop lentement. Arrivee a Ham- 
bourg, elle vole au port pour $'informer 
d'un vaiſſeau qui aille en Angleterre, 
elle eſt aſſez heureaſe pour en trouver 
un qui doit partir le lendemain , elle 
arrange ſon paſſage, elle retient une 
place pour elle, & pour Peter qui ne 
doit pas la quitter, elle craint ſeulement 
que les vents ne ſoient trop foibles. Le 
miniſtre par zele pour ſa pupille voulut 
auffi s'embarquer, mais il fut ſi horri- 
blement tourmente du mal de mer, qu'il 
crut que les demons $'emparoient de lui; 
it fallut le renvoyer à terre dans 12 


chalonpe. Stella retiree dans ſon coin 
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rec Peter fe cachoit à tout Pequipage , 


& elle ſut &chapper aux regards & à la 
curiofite des autres paſſagers. Dans ce 
gue la mer Ini failoit ſouffrir, elle ne 
penſoit qu'à ce que devoit endurer Lis- 
feld mourant & faiſant un ft long voyage. 
Dans les momens oi elle avoit plus de 
force , elle cherchoit a parler anglois, 2 
ſe rappeler ce qu'elle en avoit appris 
wee ſa tante; elle s'ctoit particuliere- 
ment appliquee 2 cette langue, parce que 
A mere Etoit Anglofſe. Le paſſage fut 
Nez heureux, le variican arriva le ſep- 
teme jour a Harwich , de-la elle füt en 
polte a Londres, elle ſe logra dans une 
maiſon bourgeoile : la elle prit des infor- 
mations ſur les troupes Allemandes qui 
uloient & qui revenoient Ame. ique, on 
hui indiqua un commiſſionnaire qui &toit 
particulierement charge de leurs affaites; 
elle apprit chez lui qu'en effet le major 
lisfeld revenoit en Europe, que meme 
| devoit etre deja embarque, & qu'ik 
amiveroit a Port{month vers la fin de 
Novembre; c'ttoit ſon {cul objet, elle ne 
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d'aller attendre Lisfeld au port. Elle les 
s'établit dans une maiſon qui avoit la MW ©” 
vue ſur la mer, & qui n'étoit habitce fore 
que par des femmes; ſon occupation con- ils « 
tinuelle étoit de porter les yeux ſur les Ste] 
vagues, de parler a tous les matelots, de pal 
s'informer de tout ce qui regardoit la ue 
traverſée de PAmerique en Europe. De; la 1 
le matin elle alloit avec Peter ſur le Ale 
rivage , elle ne le quittoit que pour y - 


revenir encore; au milieu de ſon inquie- 
tude & de ſon impatience, elle eprouva 
un grand malheur, Peter, le brave Peter gard 
qui etoit {on gardien, tomba malade, 
elle ent la douleur de le voir cxpircr ; Pur 


elle le pleura amerement, & elle alloit denn 
le pleurer an bruit des ondes; enfin on foibl 
ſignale pluſieurs batimens, on cric que a ce 
c'eſt le convoi qui vient d'Amerique, le e 
peuple court pour le voir arriver; Stella I Wit! 
briile d'impatience, les vaiſſeaux ne peu- end 
vent entrer ce jour-la , il faut attendre I uc 
la marée du lendemain : le ſoleil ctoit Se 

us 


loin de ſon lever, & Stella étoit deja 
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depuis long-temps ſur le port; cependant 
les vaiſſeaux abordent , le debarquement 
commence, ceux qui ont conſerve leurs 
forces & leur ſante deſcendent avec joie, 
ils courent & ſe repandent dans la ville. 
Stella devore des yeux tous ceux qui 
pallent, elle ne reconnoit perſonne, quel. 
quefois elle croit que le climat, la guerre, 
la mer peuvent avoir change les traits , 
elle les a peut-etre meme oublies , elle 
tache de les retrouver dans ceux qui 
paroiſſent arriver avec le plus de plaiſir, 
mais tout lui echappe, perſonne ne prend 
garde a elle, & ne la reconnoit; enſuite 
viennent les malades, les bleſſes, les uns 
pouvant à peine marcher, les autres ſou- 
tenus par des matelots & allant d'un pas 
foible & chancelant ; ſon cœur s'émeut 
à ce ſpectacle, elle voit bientòt les bleſſes 
que l'on porte, elle va chercher leurs 
traits au travers des bras de ceux qui les 
conduiſent, elle ne reconnoit rien, quel- 
gucfois elle tremble de reconnoitre; mais 
voila un bleſſe qui eſt porte par plus de 
gens que les autres; on s'empreſſe autour 
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de lui, on enten dire que c'eſt un och. 
cier major, elle s'approche avec émo— 
tion, elle voit des veux mourans, pref. 
que fermes, la paleur de la mort. une 
maigreur. un abattement qui font crore 
que c'eſt un mort plutor qu'un monrant; 
elle vent prononcer en Sapprach-nt le 
nom de Lisfeld, il exrire ſur ſes levres, 
elle vent dire celui de Stella, elle tombe 
evanouie, des femmes la ſecourent; ſon 
ait noble & diſtingue, que 'on apper— 
Goit au travers de fon habillemcht de 
voyage, frappe ceux qui la vovent, elle 
inſpire Vintcret a ceux qui ſont autant 
delle, elle revient bient6t de ſon cva- 
nouiſſement, & elle sarrache des bras 
de ceux qui Pont ſeconrne , pour volet 
aupres de Lisfeid; il étoit d&ja dans une 
maiſon. Stella réfléchit qu'il etoit peut- 
etre dangereux de ſe montrer a lui dans 
Petat de foibleſſe on il eſt, elle n'oſe 
approcher, elle n'entre point dans (a 
chambre, elle refſte à la porte, elle le 
devore des yeux, & ſes larmes l'empe- 
ehent de voir diſtinctement; clle enteud 
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dire au médecin qu'il n'y a point de 
danger, que ſon état n'eſt que la ſuite 
des bleſſures & des fatigues du voyage, 
qu'il faut du repos, de la tranquillité; 
elle s'applaudit de ne s'étre point fait 
connoitre, mais elle pourvoit a tout dans 
la maiſon od il loge, elle donne de Vare 
gent a tous ceux qui le fervent, elle 
veille a ſa nourriture, & elle ne retourno 
dans fon logement que pour chercher un 
repos gu'glle ne trouve pas loin de 
Lisfeld ; le lendemain elle retourne & 
continue ſes ſoins ſans ſe faire connoitre z 
on ne peut comprendre ce que c'eſt que 
cette femme qui fait tant de choſes pour 
un homme dont elle n'ole pas approch 

Lisfeld , avant de &embarquer pong 
PAmerique, avoit fait des dettes a Pli— 
mouth, il n'avoit pu les payer, il avoit 
pris Pengagement d'y ſatisfaire a ton 
retour; ſan équipage & meme le jeu 
Pavoient entraine dans des depenſes cone 
fiderables : lorſque ſes creanciers appri— 
rent fon retour & ſon rctabliflement, ils 
le proposereat de fe Jaice payer, & meme 
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de ſaiſir ſes équipages. Stella ſut bient6+ 
leur deſſein; elle craint qu'un tet cha. 
grin n'augmente les maux de Lisfeld , & 
ne lui cauſe la mort; elle arrete les crcan. 
ciers, elle leur remet ſes lettres de change, 
elle engage tous ſes effets, elle repond 


de tout, heureuſe de lui ſauver ces pei- 


nes. Enfin, le ſixième jour, elle entend 
dire au medecin que le malade eſt bien, 
qu'il a des forces, qu'il peut ſe lever: 
elle va chez elle, elle écrit ce billet, 
pour Eviter une trop forte Emotion. * Stella, 
„ Votre Stella eſt pres de vous, dans un 
„ moment vous la verrez; ſon cœur ne 
„vous a jamais quitté; ,, elle ſuivit ce 
billet de pres. Elle s'approche de Lisfeld, 
le ceur palpitant, & dans la plus vive 
Emotion, elle ne peut parler, lui balbutie 
quelques mots; il palit, il rougit, ne 
fait qu'exprimer. Stella craint encore 
pour lui, elle approche , elle prend une 
de ſes mains, & des larmes coulent de 
ſes yeux, lans que ni l'un ni l'autre puiſſe 
proferer une ſeule parole. Dans ce mo- 
ment on entend du bruit dans la maiſon; 
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rne femme s' annonce, en demandant le 
major Lisfeld; elle entre, elle s'approche 
de lui avec vivacite, ſe felicite de le 
revoir , Vembraſſe , Vappelle ſon cher 
mari , enſuite elle tourne ſes regards vers 
Stella, elle eſt etonnce de voir une femme 
dans cette attitude de familiarite avec 
ſon mari. 

Stella, ſaiſie d'etonnement, conſternce, 
ne ſait ni ce qu'elle voit, ni ce qu'elle 
entend ; elle croit cependant que Fon dit 
avec mepris : c'eſt ſans doute une de ces 
erfatures qui Sattachent aux officiers & 
aur matelots qui reviennent , pour avoir leur 
rent: on lui dit cnſuite a elle-méme: 
ma chere , vous n'avez rien a faire ici , 
vous ferez bien de vous en aller, & on 
Ia conduit hors de la porte. Elle reſte 
immobile , ſtupefaite , petrifice; toutes ſes 
acultes ſont ancanties; Vhoteſſe de la 
maiſon qui avoit vu tout ce que Stella 
woit fait pour Lisfeld, vient aupres delle, 
reut la conſoler, & lui laiſſe cependant 
entrevoir ſes ſoupcons. Elle lui fait fentir 
qu'une honnete fille. ne doit pas debate 
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cher le mari d'une autre. L'horrenr donne 
des forces a Stella, elle retourne chez 
elle, le tourment, Veffroi étoient dans 
fon ame; fans vouloir rien conprendre, 
rien croire, elle s'agite, elle reſte tout le 
jour ſans boire ni manger, fans prof.rer 
une parole, & quand elle revient à elic, 
elle ne peut eroire que Lisfeld Vait laillte 
Jans lui donner la moindre marque de 
ſouvenir ; la nuit le paſſe dans les angoil- 
Fes ; le matin elle lui ecrit: “ Lisf-1d 
„ eſt - il poſſible que Stella ne ſoit plus 
5 tien pour vous? dites-le moi poſitive. 
9» ment. ,, On lui rapporte pour reponſc 
gu'ils font partis des le grand matin, 
L'hòteſſe de Lisfeld vient le lui confirmer ; 
elle lui apprend de plus qu'il eft matié 
depuis un an à une veuve fort riche de 
New - Yorck , que le mari & la femme 
n'avoient pu faire le voyage ſur le meme 
vaiſſeau, parce qu'il y avoit trop de ſol- 
dats, trop de malades ſur celui où ctoit 
Lisfeld, les femmes avoient été miſes ſur 
un autre vaiſſeau du convoi qui avoit <5 
retardè dans {a marche. 
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Les erkanciers auxquels Stella avoit 
promis de payer, viennent auſſi, ils s'em- 
parent de tout ce qu'ils peuvent prendre, 
& ne lui laiffent que fa caſſette, où ils 
gaſſurerent bien qu'il ne reſtoit que des 
papiers inutiles pour eux. Des femmes, 
des voilines curieuſes, ſe joignirent a ces 
hommes cruels, & pendant leur expedi- 
tion, elle entend dire qu'il faudroit punir 
toutes ces creatures qui dehauchent les 
maris. On lui dit bientot qu'on ne veut 
plus Mloger, qu'elle doit chercher une 
autre demeure, & aller en Amerique avec 
tant d'autres femmes qu'on y envoie. 
Alors ſon eſprit eſt frappe, elle donne 
des marques de deſeſpoir & d'egarement, 
elle ſaiſit la caſſette, elle prend le pre- 
mier chemin qu'elle trouve, elle marche, 
ou plutôt elle court pendant cing heures 
de ſuite fans s'arrèter; entin elle s'aſſied 
ſur une pierce, elle poſe la caſſette. Elle 
ſe repoſa pendant une heure, la tete 
?puyee dans ſes mains, fans changer 
attitude: au bout de ce temps elle fe 
reveilla comme en ſutſaut, & gubliant 
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la caſſette, elle marche encore deux hey. 
res: arrivant a la nnit devant une grange, 
elle fe laiſſe tomber ſur un peu de paille 
qu'il y avoit devant la porte; elle y reſta 
comme morte, & y paſla la nuit. Le 
matin elle reprit ſa marche, & fit encore 
trois lienes de chemin. Enfin, excedcee de 
fatigue & d'inanition , elle tomba fans 
force & ſans mouvement. Les gens d'une 
maiſon voiline vinrent a ſon ſecours , & 
la voyant dans cet état de foihleſſe & 
d'abattement, ils crurent qu'elalloit 
expirer. Cependant on la porte dans 1a 
maiſon, on lui donne des ſecours; elle 
revint à elle, elle laiſſa faire avec aban- 
don tout ce que la charité dictoit pour 


elle. Elle repondit quelques mots qui 


firent juger qu'elle étoit étrangère; ſon 
air noble & malheureux intéreſſoit en {a 
faveur: le mauvais état de ſes habits, 
Pegarement de ſes yeux, firent croire 
qu'elle Etoit folle. Elle paſſa deux jours 
chez les bonnes gens qui l'avoient recueil 
lie; de temps en temps elle ſe jetoit à 
genoux devant eux, ſans proferer que 
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des mots entrecoupes, dont ils ne pou- 
yoient comprendre le ſens. Le matin du 
troiſieme jour, elle ſortit de la maiſon & 
continua {a marche. Il y avoit dans tout 
ce qu'elle faiſoit quelque choſe de ſi noble 
& de ſi impoſant qu'on n'oſoiĩt y reliſter. 
D'ailleurs, dans ce pays on y reſpecte fi 
fort la liberté de chaque individu que 
ron ne gene perſonne; on eſt accoutumé 
a voir faire a chacun ce qu'il veut, la 
biſarrerie meme n'y trouve ni critique ni 
oppoſition. On la laiſſa done aller avec la 
meme charite qu'on Vavoit recueillie; 
elle marcha deux heures de ſuite & elle 
entra dans un champ, elle s'approcha 
Tune eſpece de hangard qui ſervoit a 
retirer les moiſſons dans le mauvais temps, 
E qui dans ce moment-la étoit vide & 
abandonne ; c'étoit quelques planches ap- 
puytes contre des arbres & ſoutenues 
par de mauvais piliers, les parois etojent 
mal aſſemblees , mal clouces, il y avoit 
encore un peu de paille a terre, elle entra 
bus le couvert & vaflit ſur un tronc 
Farbre qui Etoit cbuché aupres de la 
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paroi ; un moment apres, elle regarde ce 
batiment avec complaiſance, elle Vexa. 
mine avec attention, enſuite elle ſe retira 
dans un coin, & à moitié couchte par 
terre, elle y reſta tranquille pendant plu. 
fieurs heures; elle fut enfin découverte 
par des bergers qui gardoient des trou- 
peaux dans le champ; ils $'approcherent 
delle, ils lui firent des queſtions , & 
comme elle ne leur repondit point, ils 
cournrent au village dire qu'il y avoit 
une femme fort extraordinaire qui $'ctoit 
retiree ſous le hangard; quelques femmes 
accoururent, Stella leur paroifſant cxtre- 
mement foible & abattuc, elles lui appor- 
tèrent du pain & du lait, elle en mangea, 
& ne rèpondit à aucune de leurs queſtions; 
ſeulement, quand on lui dit de venir au 
village, qu'on la logeroit dans une mai- 
ſon, elle dit en verſant quelques larmes, 
que c toit ici ſa maiſon, & qu'elle vou- 
loit y demeurer; on lui dit qu'il faiſoit 
froid, & qu'elle ne pourroit paſſer la nuit 
dans cet endroit, elle ſe retourna , poſa 
la tete ſur une pierre & s'endormit pro- 
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fondement 3 à ſon habillement & à ſon 
air, les payſans crurent qu'elle ſeroit 
bientot ſuivie & reclamece. par des gens 
de condition; ils Ila laiſsèrent tranquille & 
ſe contentèrent de lui apporter un peu 
de paille & quelques mauvaiſes couver- 
| tures. Le lendemain on lui donna encore 
| du pain & du lait, qu'elle aco-pta & qu'elle 
nangea avec tranquillité & d'un air d'in- 
difference qui étonnoit. 

On ſut bient6t dans les campagnes du 
voiſinage qu'il y avoit une femme incon— 
nue qui $'ctoit retirée ſous le hangard, 
& qui paroiſſoit vouloir y reſter; les uns 
la mepriserenc, d'autres vinrent la voir 
par curiofite, quelques- uns par charite 
voulurent en avoir ſoin & la retirer chez 
eux ; on lui offroit toutes ſortes de ſecours, 
elle répondoit les yeux baifles, qu'elle 
ne vouloit point d'autre maiſon, & qu'elle 
n'avoit beſoin de rien; le ſon de {a voix 
ttoit ſi touchant, ſes manieres ſi natu- 
relles, qu'on jugca qu'elle n'etoit point 
une femme du commun; on mit aupres 
delle des habillemens , toutes ſortes de 
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nourritures & de hoiſſons, elle ne regard 
rien, ne prit jamais que du pain & du 
lait; ſeulement elle arrangea un peu mieux 
le coin od elle s'étoit couchée, elle Ven- 
toura de morceaux de bois & placa au- 
dedans la paille & les couvertures qu'on 
lui avoit données. 

Par curioſité on ne ceſſoit de $'occnper 
de cette etranye perſonne, on ne pouvoit 
croire qu'elle fut iſolée & entierement 
abandonnze ; on l'examinoit, on I'epioit 
pendant la nuit; lorſqu'elle dormoit , on 
Pentendoit gemir & ſe plaindre, d'ailleurs 
c'etoit toujours la meme tranquillitc , le 
meme ſilence; quand on lui demandvit 
ſon nom, elle baiſſoit les yeux, elle regar- 
doit fon hangard avec une admiration & 
un air de contentement ſingulièrement 
expreſif, elle en faiſoit ſouvent le tour, 
elle joignoit les mains en y rentrant, & 
reſtoit très-longtemps tranquille, ſans pa- 
roitre faire aucune attention A ce qui &toit 
autour d'elle ; elle paroiſſoit inſenſible 
au froid, an ſoleil, à la pluye; au bout 
de pluſieurs jours, elle ſe haſarda dallcr 
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jnſqu'au village voin, elle ſaluoit les 
payſans avec un air honnete & touchant 
qui la faiſoit aimer, & qui inſpiroit la 
pitie ; elle avoit du plaifir a s'entretenir 
avec les enfans, & ne repondoit d'ailleurs 
que par oui & non aux queſtions qu'on 
lui faiſoit, enfin, on s'accoutuma à la 
voir, & a la laiſfer tranquille. Au bout 
de pluſieurs ſemaines elle parut donner 
de plus grandes marques de folie, elle 
paſſoit des heures entieres a voir voler 
les oiſeaux, elle etendoit les bras, comme 
h elle ent voulu les'imiter & les ſuivre; 
enſuite, ſe mettant a courir, elle tomhoit 
dans un foſſé on ſur des pierres, ſouvent 
elle ſe bleſſoit & ne paroiſſoit y faire 
ancune attention; elle s'efforcoit auſh de 
grimper ſur les arbres; elle paſſa une 
fois tout le jour ſur le toit de ſon han- 
gard les yeux tournes vers le ciel, des 
enfans ſe moquerent d'elle, elle les challa 
avec colere & elle les pourſuivit; alors 
les gens du village crurent que fa tete 
ttoit tout-à-fait dérangée: on demanda à 
Phopital de Briſtol de la faire prendre & 
Z ij 
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de Venfermer ; on vint en effet la cher. 
cher, elle ſe laiſſa prendre & conduite, 
mais lorſqu'elle vit qu'on la mettoit dans 
une chambre entre quatre murailles, elle 
fe livra au déſeſpoir, & en fondant en 
larmes, elle ſupplioit qu'on la laiſſat ſortir, 
cependant elle paſſa tout Vhiver dans 
cette maiſon de charite 5 au printemps elle 
reprit une tranquillite qui etoit fans doute 
la ſuite de ſa foibleſſe & de ſon accable- 
ment, on remarqua qu'elle ne donnoit 
plus aucune marque de folie, qu'elle ne 
ceſloit de demander {a liberté en verſant 
des torrens de larmes, d'ailleutrs perlonne 
ne ſe preſentoit pour la reclamer, ni pour 
payer ſa penſion ; on la laiſſa ſortir au 
mois d' Avril, on voulut lui donner quelque 
argent & des habillemens, elle n'accepta 
rien, & des qu'elle vit les portes ouver- 
tes, elle s'enfuit en courant, elle retourna 
tres - vite & ſans s'arréter a ſon hangard 
qui eſt à dix milles de Briſtol, & tc- 
moigna un plaifir extreme de le revoir, 
elle en reconnut avec une joie fingulicre 
tous les coins; les payſans voilins qui 
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ſurent ſon retour vinrent la voir, elle fit 
des careſſes a ceux qu'elle reconnut; tous 
ayant pitié d' elle, reſpectèrent ſon état, 
ils lui donnerent quelques meubles de 
bois qu'elle accepta & qui parurent lul 
faire plaiſir. 
Les habitans des campagnes voiſines 
voulurent rendre fa demeure meilleure & 
plus commode ; on envova des charpen- 
tiers qui fe mirent en devoir de Paccome 
moder, elle fe mit a leurs genoux & les 
ſupplia a mains jointes de ne rien changer 
2 lon habitation, de la laiſſer telle qu'elle 
ttoit;z elle repeta ſouvent que dans les 
maiſons il n'y avoit ni paix, ni liberté, 
Selle les reavoya. On parvint cependant 
a arranger un peu mieux fon lit, ou 
plutot Vendroit on elle ſe couchoit ; la 
ſeule chole qu'elle accepta & qu'elle laiſſa- 
accommoder, ce fut une efpece de para- 
vent de planches que l'on mit tout autour 
de cette eſpèce d'alcove; depuis ce temps 
elle mene toujours la meme vie, & tout 
ce que vous avez vu dans ce petit detail 
kiforique dont vous me parlez, eſt exac- 
Z ĩij 
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tement vrai, elle a été tres- long-temps 
ſans qu'on ait pu decouvrir quelque choſe 
qui la fit reconnoitre , ſon langage faiſoit 
ſoupconner qu'elle Etoit allemande , & 
guelquefois du pays de Galle. 

Comme elle s'expoſe ſans aucun metna- 
gement aux injures du temps, & qu'elle 
ne paroit pas meme y prendre garde, 
Tes traits ſont fort alteres, on y recon- 
noit encore les traces de la beauté, fon 
air noble & touchant intereſſe tous ceux 
qui la voyent, tous les payſans l'aiment 
& ſe font un devoir de lui porter ce qu'il 
lui faut de pain & de lait pour ſe nout- 
rir; elle refuſe toute autre nourriture, 
les dames des campagnes voiſines vont la 
voir très-ſouvent, & font mettre dans ſon 
hangard les habillemens qui lui font né— 


ceſſaires; pour l' ordinaire elle les donne 


aux payſans, ou les poſe au- dehors de 
ſon hangard; on lui a donné des robes, 
elle les a défaites, & en a forme des 
eſpeces de manteaux ou de robes volantes 
dont elle s'enveloppe, elle a encore le 
chapeau de voyage qu'elle avoit en arri- 
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vant, & elle le met quelquefois, elle a 
de très- beaux cheveux blonds , ordinai- 
rement elle les rattache ſur fa tete avec 
une broche de bois; dans ſes momens de 
tranquillité, elle eſt aſſiſe devant ſa chee 
tive demeure, les yeux leves vers le ciel, 
les mains jointes ſur ſes genoux ; elle a 
quelque choſe d'extremement touchant 
dans cette attitude, & elle fourniroit 2 
un peintre le modele d'un beau tableau 
d' expreſſion. Depuis qu'on fait fon nom 
& fon hiſtoire, ona voulu lui en parler, 
quelquefois elle paroit ne point entendre 
du tout, d'autres fois elle verſe des larmes 
qu'elle ſemble vouloir retenir, & tom- 
bant dans une profonde melancolie , elle 
donne les marques d'une triſteſſe pro. 
fonde, enſorte que par charite on la laiſſe 
tranquille; ſon hiſtoire a étè connue par 
eꝛtte caſſette qu'elle a laiſſè dans le che- 
min, & qui a été retrouvee il y a environ 
fix ſemaines; on a d'abord cherche les 
parens de ſa mere , mais elle <toit fille 
unique d'une famille pauvre du nord do 
VEcoſle ; juſqu'a preſent on n'a trouvé 
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perſonne qui lui appartint, on a Ccrit en 
Allemagne , a la cour de Caſſel, aux 
parens de ſon père & au baron de Lisfeld ; 
on attend les reponſes, j'aurai ſoin de vous 
| les communiquer des que je ſaurai ce 
qu'elles apprennent. Je vais voir quel- 
quefois cette femme extraordinaire, je 
n'en reviens jamais ſans avoir les larmes 
aux yeux & une profonde triſteſſe dans 
Vame, 
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Laure a Sophie, 


Now, wa chere amie, je vous en prie, 
ne tuez point M. de St. Ange, je vous 
aſſure qu'il ne le mérite pas; il ne me 
fait aucun mal, il ne m'en fera jamais; 
je ne ſais ce que peut vous faire croire 
ce que je vous ai ecrit, mais mcttons 
tont au pire, croyez ſi vous voulez que 
M. de St. Ange ait une paſhon pour 
moi, ſuppoſons un moment que j'aie de 
Finclination pour lui, jugez vous que je 
fois ſans force pour me conduire? ſans 
principes pour me diriger? Tout ce que 
Jai penſe, tout ce que Jai reflechi, me 
ſera-t-i] tout d'un coup inutile? ne ſuis-je 
pas Eclairce ſur mon bonheur? ne ſais- je 
pas tout ee qui peut le troubler? Raſturez- 
vous, ma chere amie, que votre amitié 
ſoit fans inquietude ſur mon compte, je 
fuis fans crainte ponr moi , ne ſoyez pas 
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ſans confiance ſur la tete & fur le cœut 
de votre amie; ſoyez suüre que je juge 
fort bien de tout, & que je ſaurai me 
garantir des erreurs ſi communes aux 
femmes. Je vous Vai dit, ma cher: 
Sophie, je ne dependrai de ma ſenſibilité 
qu'autant qu'il me conviendra, je n'irai 
pas vous dire que M. de St. Ange eſt 
pour moi comme tous les antres hom- 
mes, il ne leur reſſemble point, ainſi la 
facon de le voir & de le juger doit étre 
differente ; mais que vous dirai-je donc? 
tout ce que je ſaurai, tout ce que je 
verrai : vous devinerez, & vous ne me 
condamnerez pas, j'en ſuis aſſurèe: j aime 
votre connoiſſance Angloiſe, ce Milord 
Crawfort doit etre d'une ſociété agreable 
& intéreſſante, parlez-moi ſouvent de 
lui, je vous en prie, n'a-t-il pas de la 
ſenlibilite ? & une femme adorable par 
ſes ſentimens & par ſes vertus ne lui 
inſpireroit- elle rien? jen ſerois fachce; 
cependant dans ſon caractère il ſeroit 
capable de ſe tuer s'il etoit trop malheu- 
reux, & j'eſpere qu'il cen gardera bien; 
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fai lu ſon hiſtoire tragique, & elle m'a 
touchée, je Vai faite lire a M. de St. 
Ange, il avoit entendu parler de cette 
femme ſingulière, il a meme connu une 
de ces dames Angloiſes qui l'ont vue & 
qui lui ont fait la charité; il y a quel- 
ques details dans ce que vous m'avez 
envoye qui Saccordent avec la verite , 
mais il ne croit point que Vhiſtoire ſoit 
vraie, il eſt perſuade que c'eſt un roman, 
& en verite j'en ſuis bien aiſe, je ne 
reux pas croire qu'il y ait des femmes 
zuſſi malheureuſes; au reſte, c'eſt tou- 
jours leur faute , ou plut6t c'eſt parce- 
qu'elles manquent d'eſprit & de force; 
une femme qui raiſonne n'a rien a crain- 
ire de ſes ſentimens, & toute votre 
lettre, qui m'a fait rire par ſa vivacite, 
m'a fait faire des reflexions qui me con- 
irment dans cette opinion; vous etes 
trop vive dans vos idées, ma chere amie , 
vous jugez mal de M. de St. Ange & 
de moi auſſi : lui perfide! & fur quoi 
le ſeroit- il, je vous prie ? eſt-ce qu'il 
ttompe ſur ſes qualites aunables , ſur 
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ſans confiance ſur la tete & fur le cœut 
de votre amie; ſoyez sitire que je juge 
fort bien de tout, & que je ſaurai me 
garantir des erreurs fi communes aux 
femmes. Je vous Vai dit, ma cher: 
Sophie, je ne dépendrai de ma ſenſibilité 
qu'autant qu'il me conviendra, je n'irai 
pas vous dire que M. de St. Ange eſt 
pour moi comme tous les antres hom- 
mes, il ne leur reſſemble point, ainſi la 
facon de le voir & de le juger doit étre 
differente ; mais que vous dirai-je donc? 
tout ce que je ſaurai , tout ce que je 
verrai : vous devinerez, & vous ne me 
condamnerez pas, j'en ſuis aſſuree : jaime 
votre connoiſſance Angloiſe, ce Milord 
Crawfort doit Etre d'une ſociété agreable 
& intéreſſante, parlez-moi ſouvent de 
lui, je vous en prie, n'a-t-il pas de la 
ſenlibilite ? & une femme adorable par 
ſes ſentimens & par ſes vertus ne lui 
inſpireroit- elle rien? jen ſerois fachce; 
cependant dans ſon caractere il feroit 
capable de ſe tuer $'il etoit trop malheu- 
reux, & jeſpere qu'il &cn gardera bien; 
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fai lu fon hiſtoire tragique, & elle m'a 
touchee, je Vai faite lire a M. de St. 
Ange, il avoit entendu parler de cette 
femme ſingulière, il a meme connu une 
de ces dames Angloiſes qui Vont vue & 
qui lui ont fait la charite; il y a quel- 
ques details dans ce que vous m'avez 
envoye qui s'accordent avec la verite , 
mais il ne croit point que Vhiſtoire ſoit 
rraie, il eſt perſuade que c'eſt un roman, 
& en verite j'en ſuis bien aiſe, je ne 
reux pas croire qu'il y ait des femmes 
zuſſi malheureuſes; au reſte, c'eſt tou- 
jours leur faute , ou plutot c'eſt parce- 
quielles manquent d'eſprit & de force; 
une femme qui raiſonne n'a rien a crain- 
ire de ſes ſentimens, & toute votre 
lettre, qui m'a fait rire par ſa vivacite, 
m'a fait faire des reflexions qui me con- 
irment dans cette opinion; vous etes 
trop vive dans vos idées, ma chere amie , 
vous jugez mal de M. de St. Ange & 
de moi auſh : lui perfide! & fur quoi 
le ſeroit- il, je vous prie? eſt- ce qu'il 
trtompe ſur ſes qualites aimables, fur 
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ſon eſprit , ſur la douceur de ſon carac- 
tere, ſur ſes vertus que Von ne connoit 
que par ſes actions? & puis, quand il 
tromperoit ſur tout cela, qu'eſt-ce que 
cela me fait? je ne lui demande rien, 
je n'aurai jamais beſoin ni de ſes vices 
ni de ſes vertus; il eſt d'une ſocist 
tres-aimable, eh bien, on vit en focicts 
avec lui; il ſe plait davantage avec de 
certaines perſonnes qu'avec d'autres, il 
en eſt bien le maitre; il dit qvetques 
mots, il fait quelques vers, on lui 7co- 
voye les uns, on n'écoute pas les autres; 
il en tit, il en plaiſante, il en prend 
occaſion de dire encore des choſes hone 
netes , qui font voir qu'il met du choix 
dans ſes relations, & que le plaitir «": ire 
utile lui inſpire de Lamitis & de las- 
chement; je ne ſais pourquoi je motos 
fait une affaire du renvoi des quatre 
pauvres petits vers; j'avoue que je C:al- 
gnois de revoir M. de St. Ange, je vou- 
lois au moins laiffer écouler quelque 
temps, & j'ai évité de le rencontre 
lorſqu'il eſt venu à la maiſon; il a ec 
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4 notre campagne avec mon pere, il n'y 
encore rien de decide fur les change- 
mens qu'il veut faire; il attend des plans 
de Paris; il y avoit bien des jours que 
je n'avois vu M. de St. Ange, je vou- 
lois en laiſſer paſſer encore quelques-uns 
fans le voir, & quand je le reverrois , 
jetois süre que ce ſeroit avec froideur & 111 
indifference; il y avoit deja deux jours 
que j'ctois reſtce ſeule chez moi; hier je 
manquai une aflemblee chez Mde, de 
Cleri, où je n'avois pas voulu aller ſous 1 
pretexte d'un peu de thume; mon pere | 
E ma mere y allerent, je reſtai ſcule & 
tranquille aupres de mon feu, je vonlois 
vous écrire & enſuite lire la ſurpriſe de 
amour de Mativaux, que, je ne con- 
noiſfois point, & que Von avoit propoſe 
de jouer. Je croyois etre bien maitreſſe 
de ma ſoirce, & je commencois a en 
jouir , lorſqu'un domeſtique entre, & 
annonce M. de St. Ange, & il a ſuivi 
le domeſtigue. Depuis quelque temps, il 
entre librement chez mon peère, & ce 
ir la on ne {ut point faire de diſtino- 
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tion; enfin il eſt introduit auptés de 
moi, ſans que j'aie eu le temps de penſet 
& de repondre au domeſtique : il eſt 
decide qu'il y aura toujours de la ſur. 
priſe entre M. de St. Ange & moi. Je ne 
pus cacher la mienne, il me dit ſans 
paroitre la remarquer : Mademoiſelle, je 
fais ſans doute un grand crime de tron— 
bler votre retraite dans ce moment, je 
m'y ſuis expoſe, parce que j'ai les choſes 
les plus importantes a vous dire, & 
comme je viens chez vous ſans avoir 
Thonneur de vous voir, & que je pars 
dema in pour ma campagne, je mai pu 
renvoyer plus long-temps .. . . des choſe: 
importantes, Monheur? ... Oui, Mads. 
moiſelle, il s'agit de M. votre père; alors 
il fallut bien le faire aſſeoir; vous auricz 
fait comme moi , ſi vous euſſiez vu fon 
air ſi doux,, ſi craintif, ſi honnete. I! 
me dit qu'il s'étoit prete au goùt de mon 
pere ſur les embelliſſemens de ſa maiſon 
& de fa campagne, dans Veſperance de 
pouvoir lui etre utile, non par lui-meme, 
qui n'y entendoit rien, mais par les 
* 


E127 15 XX X11. 279 


plans & les inſtructions qu'il pouvoit lui 
procurer de Paris; il ajonta qu'il crai- 
gnoit que mon pere nallit trop loin ſur 
cet objet de depenſe ; qu'il ſouhaitoit 
d'avoir la-deſſns mon avis; qu'il ne vou- 
loit pas contribuer a ce qui pourroit 
n'etre pas de mon golit : il avouoit que 
Peſperance de me voir quelquefois étoit 
auſſi entree pour beauconp dans les offres 
qu'il avoit faites; que depuis quelque 
temps il croyoit s'appercevoir que ce 
qu'il faiſoit ne m'etoit pas agreable : ſi 
cela toit, il vouloit_y renoncer, & il 


tacheroit d'en detourner mon pere, ſt je 


le ſouhaitois. Je lui dis que je ſerois 
bien fachee de priver mon pere des 
ſecours dont il pouvoit avoir beſoin dans 
ſes projets; qu'il m'ttoit impoſſible de 
m'en defier & de les condamner jamais. 
Seriez - vous donc fachee, me dit- il en 
m'interrompant, d'avoir fait ma connoiſ- 
fance ? aurois-je fait une mauvaiſe action 
en vous témoignant la préférence que 
vous meritez ſur toutes les femmes? eſt- 
de un crime de laiſſer voir ce qu'on 
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penſe ? — Monſieur, je ne veux aucune 
preference, je men mérite aucune: — 
Ah! Mademoiſelle, je ſuis malheureux, 
je le vois, vous etes fächée, vous «tes 
humilice des impreſſions que vous avez 
faites; ce n'eit cependant pas ma faute 
fi la nature vous a faite fi belle à mes 
yeux , que je ne puiſſe rcſiſter aux ſen» 
timens que vous inſpirez, ſi vos graces, 
fi votre eſprit, fi vos qualites donnent 
Venvie la plus vive de vous voir, de 
vous connoitre, de vous temoigner ce 
qu'on penſe, ce qu'on ſent; j'ai pent-ctre 
la- deſſus un ſentiment trop vif, trop 
paſhonne ; fi c'eſt un crime, Madema— 
ſelle, vous avez bien des moyens de 
m'en punir; vous devez &tre tranquille.., 
Je voudrois, Monſieur, que nous re 
parlaſhons ni de vous, ni de moi 
Vous avez railon, Mademriſelle, je de— 
mande ſeulement fi je dois continucr ce 
que j'ai commence avec M. votre pere, 
& ſi je ſerai reſponſable de ce qui pourra 
vous deplaire, c'eſt ce que je voudrois 
Fviter, Je repondis que je ne deyois entre! 
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pour rien dans ce qui Poccupoit avec 
mon pere; que fans doute il avoit de 
Famitis pour lui, & qu'il devoit diriger 
ſa conduite en conſequence. Oh oui, 
Mademoiſelle, je donnerois ma vie pour 
lui <tre attaches. Comme cette phraſe ne 
ſignifioit rien, elle amena un moment 
de ſilence. Je le rompis en parlant des 
changemens projetes a natre campagne; 
il y avoit été, je ne pus jamais decou- 
vrir s'il était entre dans ma chambre; 
reus beau demander des details ſur l'in— 
terieur 3 je le menai de chambre en 
chamhre, je ne pus rien ſavoir, il reve— 
noit toujours a parler de l'extérieur, 
des jardins, des plantations; il étoit 
enchants du ruiffeau, il avoit diſtingus 
un endroit qui devoit etre charmant en 
&te, & c'eſt preciſiment celui que j'aime. 
La converſation tomba apres cela ſur nos 
connoiſſances, que j'appelai ſes amies. 
Oui, Mademoiſelle, me dit-il, des amis, 
des amies, il faut bien compter ſur 
Vaiitie 3 elle exiſte sürement; mais 
favoue que je ne prends pas pour cela 
| Aa iij 
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le beſoin de la ſociets : on ſe rencontre 
ſouvent, on ſe heurte quelquefois, & il 
ne reſte rien du bruit confus que l'on a 
entendu ou que l'on a fait. — Comment 
rien, Monſieur? & les relations journa- 
lieres, les attachemens ſuivis! Il rit, & 
dans ce qu'il ajouta , apres quelques 
réflexions, il me fit entendre que Mile, 
d' Arzilli était trop vive; elle ne voit 
rien, ne s'attache a rien. Mde. de Taninge 
aime trop le plaiſirt & ſurtout le jen ; 
elle eſt beaucoup plus occupee des joucurs 
que de ſes amis. Mde. de Clery eſt ft 
ceremonieuſe, ſi ſolemnelle; ſes ſoupers, 
ſes aſſemblees ſont des ſolemnités pref. 
crites par l'ordre & Parrangement , & 
jamais par le plaiſir. On pretend que 
M. de B., qui eſt fon ami intime, ne lc 
ſeroit plus, s'il n'stoit pas toujours & 
dans toutes les circonſtances avec elle le 
chapeau ſons le bras & Vepee au cot. 
Pour Mlle. de Mirfor, elle n'eſt av{oiu- 
ment occupee que de ſes pretentions a 14 
parure, aux modes, a la beauté, a l'cl- 
prit 3 elle n'aime que les Eloges , elle 
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n'scoute que les flatteries; ſa gaiete n'eſt 
jamais naturelle, & quand elle parle de 
ſenſibilite, elle en guerit les autres ; elle 
avoit de quoi etre tres- jolie & tres- 
aimable; ſes prétentions ont tout gate, 
Javoue, ma chere amie, que dans fa 
maniere de peindre, M. de St. Ange eſt 
ſi vrai, ſi naturel, qu'il eſt difficile de 
ne pas convenir de la reſſemblance des 
portraits. Je n'en convins pas cependant, 
& je parlai tres- vivement des bonnes 
qualites de mes amies. Sans doute, me 
dit-il a la fin de la converſation, quo 
nous trouvons dans la focitte les affee- 
tions, les occupations, les diſtractions, 
les plaiſirs qui ſont neceſſaires a notre 
vie; mais tout cela ſe reduit a bien peu 
de choſe, ſi une ſympathie de ſentimens, 
ſi une conformité de gotits, fi un accord 
dans l'eſprit, dans les idées, ne forment 
une liaiſon plus intime. Je ne puis m' em- 
pecher de vous le dire, Mademoiſelle, 
continua-t-il avec une eſpèce d'émotion 
& de vivacite, perſonne ne m'a donné 
une idée auſh vive de ce bonheur que 
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vous; votre eſprit, vos graces, votre 
caractère ſont faits pour le faire dcſirer 
avec la paſhon la plus violente, Vous 
ferez ce que vous vondrez, Mademoiſelle, 
mais toute ma vie je vous le temoigne- 
Yai, & comme je vous Vai dit, je la 
conſacrerai A vous plaire. Je ne compte 
plus dans mon exiſtence que les momens 
où je vous verrai, ou je vous entendrai, 
où je ſerai occupe de vous. Je ne vous 
demand? rien, Mademoiſelle, vous dil. 
poſerez de mon bonheur comme il vous 
plaira; vous pouvez y contribuer de 
mille manieres, & je vous en laiſſe la 
maitreſſe; je ne veux pas attendre votre 
reponſe, elle feroit eruelle fans doute: 
Jai foulaye mon ca&ur en vous dilant 
mes ſentimens: je ne veux pas &tre puni 
dans ce moment, vous en aurez allez 
les moyens fi vous trouvez que je le 
mérite; & en effet 11 s'en alla avec un 
air touche qui m'0ta la potlibilite de rien 
dire. Quand il fut a la porte il revint 
precipitamment, & me dit: Mademoi- 
lelle, je ſuis oblige de faite une abicncy 
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de deux ou trois jours, je dois envoyer 
des papiers à M. votre pere, il dit qu'il 
a des raiſons pour qu'ils ne lui foyent 
pas adreſſes directement, il veut que ce 
ſoit a vous; je vous avouerai que ce 
ſera pour moi une occaſion de continuer 
un ſujet de converſation qui ne finira 
gu'avec ma vie, & vous diſpoſerez de 
ce que j'èécrirai comme de ce que je 
penſe; j'ttois' debout, ma main etoit 
appuyée ſur la cheminee, je ne ſais ce 
qu'il ſe paſſa, mais tout ce que/je venois 
d'entendre me laiſſa un trouble dont je 
ne ſortis que par beaucoup de reflexions ; 
je penſai d'abord à vous; certainement, 
me diſois-je, elle ne me condamneroit 
pas; je ne puis pas empecher M. de St. 
Ange d'entrer & de parler, & qu'a-t-il 
dit ? que le bonheur de la vie eſt dans 
la ſympathie des ſentimens! c'eſt ſa facon 
de penſer, il s'agit de ſavoir fi elle 
exiſtera entre nous; je vous aſſure, ma 
chere amie, qu'il me ſemble que cela 
Narrivera pas; je ne puis pas empecher 
les idées, je ne puis pas rompre ſes rela- 
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tions avec nous, mon pere en ſero't 
fache, ce ſeroit une mauvaiſe action, & 
certainement je ſerai toujours maitreſſe 
des miennes; en diſant cela, je repris 
ma lecture de la pièce de Marivaux, je 
trouvois les deux perſonnes qui en font 
le ſujet ſi heureuſes de ſe voir quand ils 
vouloient, de ſe conſoler Vun l'autre, 
de faire des lectures enſemble, de ſe 
conſulter ſur leurs goũts, ſur leurs 
volontes ; ils me parurent bien peu rai- 
ſonnables de changer quelque choſe a leur 
ſituation. Mais cette ſympathie de ſenti. 
mens, qu'eſt-ce que c'eſt, je vous pric? 
je voudrois le ſavoir bien politivement ; 
vous ne pourriez pas me le dire; je crois 
que vous ne l'avez jamais éprouvée; mais 
enſin, quoiqu'il en ſoit, M. de St. Ange 
n'eſt certainement pas dangereux avec 
ſes idées, il eſt fi doux, h modeſte, le 
moindre regard, la moindre parole le 
renverroient bien loin; il n'a tenu qu'4 
moi de FPeprouver, ſans mon pere il ne 
me parleroit peut-etre plus, & c'elt ce 
qui arrivera lorſqu'ils n'auront plus rien 
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$ faire enſemble : mon pere avoit de 
rhumeur ce ſoir-la, en rentrant chez lui 
i m'a demande aſſez ſechement ce que 
javois? ce que c'étoit que l'air occups 
& embarraſſe qu'il me voyoit? ſi j'ctois 
malade ? Hélas, ma chere amie, les 
inquietudes de la fortune alterent tous 
les jours plus la paix de notre maiſon , 
© eue diſtrait mon pere de ſa tendreſſe pour 
moi 3 c'eſt Pambition , c'eſt l'envie & 
impatience de jouir qui en ont pris la 
place; je ne ſavois ce que c'etoit que 
Phumeur entre nous, & je la vois paroi- 
tre a la moindre difticulte , au plus petit 
2 Wobſtacle, heureuſement ce ne ſont point 
les cœuts qui {ont changes, & je retrou- 
verai toujours celui du meilleur des 
eres 3 pendant le ſouper il s'informa 
s Mun air fache, fi M. de la Hauſſe n'etoit 


le point venu , ſi je ne l'avois point vuz 
le je lui dis que non, & je lui en temoi- 
"© Winai mon contentement; j'allois conti- 
ne mer, lorſqu'il m'interrompit preſqu'en 
* olere, en diſant qu'il trouvoit très-mau- 
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que je priſſe en haine ceux avec qui il 
avoit a faire, & dont il avoit belvin ; 
qu'il s'appercevoit que depuis quelque 
temps je traitois mal M. de St. Ange, 
qu'il bavoit trouve diſtrait & refroidi 
lorſqu'il etoit venu lui parler; que ce 
ſoir il avoit compte le joindre & Ten- 
tretenir a Vaſſemblee, qu'a peine il avoit 


pu lui dire quelques mots & qu'il. ctoit 


diſparu; que M. de St. Ange devoit lui 
envoyer des papiers très-importans, mais 
que, par je ne ſais quel menagement, il 
avoit demande de ne pas les lui adreſſer, 
il a propoſe de les envoyer a ma mere; 
mon pere avoit prefere que ce fut 4 
moi, parce que devant aller paſſer qucl— 
ques jours a Matou , il ne vouloit pas 
qu'elle ent la peine de les expédier & 
de repondre 3 il m'ordonna d'avoir le 
plus grand ſoin de ces papiers, de les 
lui faire parvenir par un expres, & den 
accuſer la reception a M. de St. Ange; 
tont ce que je venois d'entendre me jeta 
dans le plus grand embarras; je n'eus 
pas le temps d'en ſortir & de parler, 

mon 
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mon pere paſſa dans ſon cabinet, en me 
recommandant encore d'obeir à ſes ordres ; 
je reſtai tres - ſurpriſe & ſeule avec mz 
mere; elle me parla de M. de la Hauſſe, 
qui de temps en temps lui faiſoit enten- 
dre des choſes qui marquoient ſes inten- 
tions ſur moi, mais elle en rioit; elle 
fit enſuite Veloge de M. de St. Ange, 
gui ne ſongeoit qu'a rendre ſervice à 
mon pere, & qu'elle aimoit a cauſe de 
ben honnetete & de ſon amitie pour les 
gens ages; elle me dit apres cela, qu'elle 
gappercevoit que la fortune que mon 
z ere avoit acquiſe depuis quelque temps 
commencoit a faire du bruit dans le 
* monde, qu'on lui en parloit quelquefois, 
„ au'on lui marquoit plus de conſidération; 
je J auu'une de ſes amies lui avoit offert de 
ic. © employer pour me marier tres-avanta= 
ven zeuſement à Berne; ma mere convenoit 
ze; ue ce ſeroit un grand plaiſir pour elle 
we de me voir baillive à Y***. je lui deman- 
eus] dai en gräce de ne point faire de projet, 
ler, x Vembraſſai & je me retirai; j'avoue, 
mon m chere amie, que je m'appergois auſſi 
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de l'effet que produit Vopinion de [4 
fortune, on me temoigne plus d'affection, 
on fait plus d'attention a moi, j'entends 
prononcer mon nom lorſque je parois, 
on me fait des offres, mes amics me 
diſent ce qu'il faudra que je faſſe chez 
moi lorſque je ſerai marièe; M. le con- 
ſeiller Dutertier ne me rencontre jamass 
ſans me donner le bras, il me demande 
fi je n'ai point vn fon fils, il m'en fait 
Peloge; il eſt vrai que lorſque je liche 
tomber mon éventail, je m'appercois qu'il 
eſt Ia, & que je les vois tous les deus 
par terre. 

Pour M. de Marville, ma chere amic, 
je ne le vois point comme vous me le 
peignez, il me paroit bien quelque fois un 
peu plus timide, un peu plus embarrall-, 
mais je vous aſſure qu'il n'a point uns 
paſſion malheureuſe; je vous prie de na- 
voir pas plus de pitié pour lui qu'il ne lui 
en revient. M. de St. Ange & lui ſont 
tres-bons amis, & je ne m'appercois pas 
qu'il y ait autre choſe: votre imagination 
a toujours étè un peu trop loin fur men 
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tompte, vous devez le voir vous- meme 
par tous les détails que je vous fais, ce 
ſont peut - etre les derniers dont j'aurai 
occation de vous entretenir 3 au moins je 
ne vous parlcrai plus de ma vie journa- 
liere 3 elle devient monotone; je vois 
approcher le printemps avec un grand 
plaiſir, j'ai de Vimpatience fur fon retour, 
il fait de temps en temps de beaux jours 
gui le rappellent : je penſe a la campagne, 
& je compte les momens qu'il y a encore 
juſques au mois de Mai; je crains ſeule- 
ment que les affaires de mon pere ne nous 
retiennent ici trop long - temps. Pour la 
lante de ma mere , nous faiſons des pro- 
menades en voiture, j'cſpere qu'elles de- 
viendront plus frèquentes, c'eſt une oeca- 
ſion de voir la campagne, & elle me fait 
toujours plaiſir. Je me tais aujourd'hui 
tur ladmiration que vous m'avez donnee 
pour ce renoncement au hal; je crois qu'il 
aura rendu M. Dubourg plus attentif ſur 
ſon humeur; il doit craindre votre facts 
lite pour les ſacrifices, comment les payera- 
til? Vous etes capable ſans doute d'en 
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faire de plus grands, mais je mai jamais 
oui dire que d'en exiger füt un moyen 
d'inſpirer la tendreſſe, la votre eſt süre- 
ment a l'épreuve de tout; je Veſpere au 
moins pour moi, & la-defſus je vous 
embraſſe : adien, ma chere amie, 
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rng 
M. de St. Ange d M. de Marville. 


Mow cher ami, j'ai tres - hien remarque' 
que tu m' as laiſſe partir avec aſſez d'indif- 
ference 3 tu n'as point paru etonne de mon 
retour, tu ne m'as point offert de m'ac- 
compagner , ni demande de t'ecrire z qu'eſt- 
ce que c'elt done que ce changement dans 
ton amitie ? Se regle-t-clle ſur je ne ſais 
quelle circonſtance ? Sont-ce les femmes, 
par haſard, qui decident de ces ſentimens 
pour ton ami? Montre-moi ton ame toute 
entiere , ſi elle eſt ſuſceptible de jalouſie, 
aie la franchiſe de l'avouer; moi, joſe le 
demander , j'ole aller chercher juſqu'au 
fond de ton caur ce qu'il peut y avoir 
contre moi; mais non, je connois tes 
vertus, ton ame eſt indulgente & gene- 
teuſe, & ſerions- nous amis ſans cela! Ce 
font tes qualités qui m'ont attache a tei 
depuis notre enfance, tu es loin d' etre au 
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nombre de ceux qui font jaloux des 2yan, 
tages des autres, -envieux de ce qu'ils ne 
poſsedent pas, qui cherchent a rabaifler 
ce qui eſt au- deſſus deux; il en eſt de 
ces hommes, qui {ont importans, vains 
avec ceux qui ſont modeſtes, qui affectent 
un ſilence dedaignenx lorſqu'ils pourroient 
louer ce qui mérite de l'étre, qui wont de 
la gaiete que lorſqu'on parle d'eux, qui 
ont la lachete de ſe croire humiliés par 1: 
mérite auqucel on rend juſtice; ils ont 
toujours a oppoler le ſarcaſme a Vapyrs- 
bation, la critique au ſucces 3 ils { font 
un empire dans leur cercle par leur ton 
decide, par leurs epigrammes qui ne ſone 
preſque jamais que de froids quolibets : 
ces &tres font toujours careſſes, M;tcs par 
quclques femmes malheureuſes, {ans et 
prit, & avides d'une lociete quelconque; 
laiſſe-les ces ctres gonfles d'amour-propre, 
& ne vas pas te confondre avec enx ; eus 
tout ce que tu vaux, & ne te juges pas 
ſur Vopinion de ceux qui n'ont pas tes 
vertus; ton ame bonne & modeſte ſe laille 
aller au preſtige, je t'ai vu Wuvent eucen- 
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ſer des idoles qui ne te valoient pas, & 
c'eſt toi que je reſpectois. Je ſais que Von 
t'accuſe de foiblefles, que Fon te repro» 
che des erreurs: nous avons quelquefois 
parle de certaines intrigues; par modeſtie, 
peut - etre meme par vertu, tu as prefers 
la facilite a la peine de la ſeduction: eh! 
qui fit on l'amour va fe nicker ? Je Vavois 
vu dans les yeux de Pauline, je le ſentois 
dans mon ca&ur ; je me ſuis livre a Vim- 
petnolite d'un premier feu, je, croyois que 
es deljices de mon bonheur dureroient 
autant que ma vie, c'ctuit aulſi une erreur, 
& j'en ſuis revenu avec l'amertume du 
remords. A vingt ans lilluſion cit dans 
les ſens, & la nature ſe révolte contre la 
raiſon; mais le mal etoit fait, il ctoit ſans 
remede, Pauling ctoit trompèe, & ma vie 
en a été ternic pendant loag - temps. Tai 
repare mon crime autant que je Vai pu, 
Jai facrihe une portion de ma fortune. Pau- 
line vit loin de moi dans Vaiſance de ſon 
Etatz elle habite loin d'ici, & preſqu'an 
pied de la montagne, une demenre cham- 
petre que je lui ai arrangce ; elle loigag 
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les vieux jours d'un pere qu'elle rend 
heureux elle Eleve un enfant ſur lequel 
je Vai vue verſer ſouvent des larmes. Cet 
enfant paſſe pour fa niece, ſa mere n'eſt 
connue que de Pauline & de moi, mal. 
gre tout cela, Pauline ne m'a point 
encore pardonne, elle exige mon abſence, 
elle me fuit, je ſuis des annees ſans la 
voir, je ne ſais pas ſeulement ſi Venfant 
connoit mon nom , elle n'a pas meme 
voulu Pappeler de celui d' Angelique que 
je lui ai donné, elle l'appelle de ſor 
autre nom d' Henriette; je t'ai parle quel. 
quefois de Pauline, mais comme je ne 
te faifois pas la confidence entière, tu 
ne m'ecoutois pas; aujourd'hui je ſuis 
difpoſe a t'ouvrir le fond de mon cœur, 
ne t'y refuſes pas, ſoyons amis, mon 


cher Marville, & que rien ne nous deſu. 


niſle ; c'eſt une propoſition que mon 
cœur fait au tien, refuſes-la fi tu veux, 
tout de meme je te ſuis attache pour la 
vie, mon amitié eſt à toi, tu la trou- 
veras toujours ſur ton chemin, que tu 
ſois heurenx ou malheureux ; eh bien; 
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veyons , de quoi s'agit- il entre nous, 
d'une femme! Tu aimes Mlle. de Ger- 
moſan, & je veux myen faire aimer, 
voila mon crime; c'en eſt un ſans doute, 
je ne veux pas le déguiſer, mais je crois 
pouvoir le juſtifier; je conviens que je 
me ſuis appercn que mon ami aimoit 
Mille. de Germoſan , il me Fa preſqu'a- 
voné, je devois donc reſpecter ſon ſenti- 
ment; juſqu' quel point cependant ? 
Premièrement les femmes ſont un bien 
repandn ſur la terre, auquel les hommes 
ont tous également le droit de prétendre, 
tous peuvent chercher à obtenir celui qu'il 
preferent; enſuite je ſuis vanu long-temps 
dpres que mon ami a eu fait valoir ſes 
droits; s'ils avoient été admis, je n'au- 
yois pas penſe aux miens; c'eſt lui, qui 
le premier m'a parlé des charmes de 
Tob jet qui nous affecte, c'eſt lui qui m'a 
vante ſes grices, ſon eſprit, ſa beauté ; 
H m'a dit que je ne Vaimerois pas; hélas, 
je l'aimois deja; depuis ce moment où, 
mourant , j'ouvris les yeux & rencon- 
trai ſes regards ctleſtes , mon ame a (te. 
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ſubjuguée, l'impreſſion $'y eſt tracts en 
earactère de feu, elle n'a pu $'efacer, 
& lorſque je ſentis ſa main preſſer mes 
arteres , elles battirent toutes juſqu'au 
Fond de mon cœur; ſes derniers regards, 
qui peignoient ſi bien la pitié & la com- 
paſſion, je les ſens encore : oui, mon 
cher ami, Mlle. de Germoſan m'a donne 
Videe de tous les bonheurs; plus je Vai 
connue, & plus cette idée s'eſt confir- 
mee; ſa douceur, ſa gaicte, ſon eſprit 
Jont adorables, fon ame eſt compatiſſante 
& ſenſible; fa fraicheur, ſes couleurs, 
Ja beauté de ſon teint, ſes traits, qui 
fans avoir Peclat impoſant & eblouiſlant 
de la beauté, ſont fins, delicats & pleins 
de graces, ſes beaux yenx noirs ou fe 
peint ſi bien ce qu'elle éprouve, enßn 
tout ce qu'elle eſt, lui donne un empire 
auquel je n'ai point réſiſté; celſerons 
nous d'etre amis parce que tu Vas connn 
cet empire ? parce que mon ame veſt 
rencontree avec la tienne, ferons - nos 
des rivaux jaloux? non, mon ami, ne 
Lyons point rivaux , aimogs - nous 
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aimant ce qui nous a ſeduit; ſerione- nous 
plus heureux par Veloignement , par la 
deſtruction de Pun de nous deux, vou- 
drions-nous d'un bonheur que nous ne 
devrions pas a nous-memes : ne erois pas 
que ce ſoient les eſperances qui me ren- 
dent gendreux, je n'en ai aucune; je 
dirai bien plus, c'eſt que je te craindrois 
fi tu n'ttois mon ami, ſi ton honheur 
ne pouvoit pas me conſoler de celui qui 
peut m'echapper. Elles ne ſavent pas te 
connoitre , les femmes; elles ne {avent 
pas juger de la force & de Venergie des 
ſentimens de ton ame; elles ne voyent 
pas que tu fſ{avrois aimer preciſcment 
comme elles aiment Vetre & comme on 
les aime fort rarement pour elles ſeules. 
Tu as mis une bonne foi dans ta facon 
de penſer, qui ne les a point flattees z 
tu as laiſſe voir que Venvie de leur 
plaire Etoit ſoumis a une certaine raiſon 
dont elles ne le ſoucient point. Pu as 
voulu etre ce qu'on appelle un elegant, 
ſans renoncer à (tre un homme ellentiel: 
tu as cru que la legercte de Velprit ne 
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devoit jamais aller juſqu'a faire douter 
des qualites du cœur; tu as montre de 
la charite lorſqu'il falloit briller aux dé- 
pends des autres; dans tes critiques, tu 
diſtinguois ce qui avoit du mérite; tu 
voulois menager ceux que l'on devouoit 
impitoyablement au ridicule : peut-etre 
que tu t'es fait eſtimer, mais tu auras 
paru froid & raiſonnable : on t'aura 
accuſe d'etre ſans legerete, & ces crimes 
ſont impardonnables. Sur le caractère que 
je te connois, je parie que fans trop 
examiner f1 tu plaiſois beaucoup a Mlle, 
de Germoſan, ſans meme avoir prodi- 
gieuſement cherche à lui plaire, tu as 
été à elle, tu lui as dit que tu Vaimois, 
tu lui as meme demande la permiſſion 
de Vaimer, en indiquant tes intention? 
ſerieuſes & honnetes, & tu les as fait 
connoitre à ſes parens, Eh bien, qu'en 
eſt-il arrive? Elle aura dit: ce pauvre 
Marville ſe donne les airs de m'aimer, 
fans s'embarraſſer $'il a ſu me plaire; 
& de te renvoyer avec tes orgueilleuſes 
pretentions. Et tu l'aimes encore, tu 
Paimeraj 


; 


LETTRE XXXIII. zor 


Taimeras toute ta vie, tu en es capable. 
Je vois meme que ce ſentiment a épurs 
ton cœur; tu as renonce a tes erreurs; 
Famour vrai, l'amour dclicat, a pris la 
place des ſenſatiuns groſſières, ton eœur 
eſt tout entier a ſa paſſion malhenreuſe, 
tu aimes fans eſpoir, tu expies tes foi. 
bleſſes, & on n'a pas ſu le ſentir, & 
on ne fait pas rendre juſtice à ton ceur 
gencreux , a4 ton ame vertueuſe. Eſt-ce 
qu'il ne faut pas une juſtice ? Dis-moi, 
quand celle qui en eſt coupable aimeroit 
quelqu'un qui n'cut pas toutes tes vertus, 
guand' elle ſeroit punie de s'attacher à 
je ne ſais quelle écorce, n'y auroit - il 
pas de I'Equite. Ne vas pas ctoire, mon 
cher ami, que ce ſoit une prophetie que 
je fais ici; je ſuis bien eloigne de le 
penſer, & Mlle. de Germoſan inſpireroit 
la vertu & la crainte au lieu de laiſſer 
renir l'eſpérance. Mais le bonheur d'ctre 
zime d' elle ſeroit fit grand! Dieux! quelle 
felicite, quelle douceur de lui inſpirer 
de la tendreſſe! Helas! dans cette idée, 
je n'ai pu m'empecher de lui avoner & 
Tome II. Cc 
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de lui declarer la paſſion que j'avois pour 
elle; elle ſait que ma felieité ſeroit de 
lui plaire, & que tout mon bonheur eſt 
dans ſes fentimens. Je le lui ai dit la 
veille de mon depart; la facilité que j'ai 
depuis quelque temps d'entrer dans {a 
maiſon, m'a laiſſe aller juſqu'a elle, Oui, 
mon cher ami, j'ai été ſeul avee elle 
dans ſa chambre; ſous differens pretextes 
je lui ai dit tout ce que je penſois, tout 
ce qu'elle m'inſpiroit; je ſuis meme veny 
jei pour avoir les moyens de le lui 
Ecrire, & {urtout pour obtenir une re. 
ponſe ; la lettre que je t'ecris accompa- 
gnera un paquet que je lui envore. 
Seras- tu jaloux, ſ{eras- tu malheurcnx ? 
non, je t'en conjure, Que t'ai-je ote ? de 
quoi t'ai-je prive? Ai-je empiete lur tes 
droits? Jouiſſois-tu de quelqu'avantage 
que tn n'aies pas encore? Penle, calcule, 
& aimons-nous toujours; ne ſoumettans 
point nos liaiſons reſpectables aux caprices 
d'une femme, aux fantaiſies de l'amour: 
tu ſeras plus heureux que moi, je le 
prevois, tu ne feras le malhcur de per- 
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ſonne, tu n'eſſuyeras aucun reproche, tu 
n'auras aucun remords. Prends garde , 
mon cher ami, c'eſt moi qui ſerai jaloux, 
Queelle étoit belle, Mlle, de Germoſan , 
dans fon deshabille! La ſolitude on elle 
$'etoit vouée ce ſoir-là lui donnoit un 
air tranquille, repoſe, qui ajoutoit a ſes 
charmes. II ſembloit que ſon ame enve- 
loppoit ſa perſonne entière: on la voyoit 
dans ſes moindres mouvemens; ſa dou- 
ceur, fa timidité, autoient inſpire Vin- 
terct, la tendreſſe à Fame la plus feroce : 
avec quelle chaleur elle defendoit ſes 
amies, dont je m'amuſai a faire la criti- 
que; comme elle me fit bien voir que 
pour Velever il n'y avoit pas beſoin 
d'ahaiſſer perſonne; & lorſque je lui par- 
lois des ſentimens qu'elle m'inſpiroit, 
ſes yeux, ſes beaux veux peignoient 
alternativement la douceur, Vinquietude, 
impatience, la colere meme; & puis ils 
ſe baiſſvient, comme s'ils ſe fuſſent repro- 
ches tout cela. Je m'en allols avec le 
chagrin & le regret de wavoir pas dit 
allez , pas aſſez exprime : heureulemeny 
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je pus ſaiſir une de ſes mains , mon cave 
battit horriblement , mais j'imprimai mes 
levres brülantes ſur cette main que je 
ſerrois trop fort pour la laiſſer retirer, 
Mon cher ami, as-tu vu la main de 
Mlle. de Germoſan ? as-tu ofe porter tes 
regards ſur ſon bras? jamais il n'y cut 
rien de plus beau, de plus parfait: la 
blancheur, la fraicheur, tout eſt reuni: 
un feu ardent ſe gliſſoit dans mon ame. 
Connois-tu tous les charmes, tout l'em- 
pir: d'une belle main? Il ren eſt point 
qui ſe faſſe ſentir avec plus d'énergie. 
Voila ma ſenſibilité, mon cher ami, je 
me laiſſe enchainer par tous les attraits, 
les uns apres les autres, & toi, qui con— 
nois Mlle. de Germoſan, juge eomme je 
dois Vetre. Mais que deviendra - t- elle 
cette chaine qui ſerre mon ca&ur avec 
tant de violence? C'eſt-la l'objet de mes 
inquietudes, c'eſt ce qui trouble mon 
repos. Je vois ce que tu me reponds. 
Mlle. de Germoſan eſt fille unique, & 
dans ce moment une riche héritière; c'e> 


preciſement ce que je crains, c'eſt ce qui 


m'arretera peut-etre dans le bonheur que 


je pourſuis. Cette fortune ſera regardee 
comme un motif, & je la hais, & je la 
fuirai ; Vinteret de l'argent eſt pour mot 
un crime i odieux , qu'il devient un 
obſtacle : je me ſuis empreſſé de faire 
connoitre ma facon de penſer a M. de 
Germ ofan ; il fait que toujours je fuirat 
les chaines de Phymen, il n'en doute 
pas; j'ai laifſe entrevoir que j'en avois 
pris l'engagement avec ma ſœur; ſes 
enfans font mes heritiers : il m'a lui- 
meme parle de ſes projets ſur ſa fille, 
ſes idées ſont bonnes, mais il ne penſe 
pas aſſez au cœur de Mlle. de Germoſan. 
C'eſt donc a quelqu'un d'autre d'y penſer. 
Au reſte, ſes projets ſont encore vagues, 


ils tiennent a la vanite du moment. II 


n'a aucun objet determine, & rien ne 
m'empechera d'aimer Mlle. de Germoſan. 
Sais-tu, mon cher ami, que j'ai remarque 
que nous avions un rival dans M. de la 


Hauſſe; je Vai vu tourner avec complaie 
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ſance ſes yeux de ſpeculation & d'Cco. 
nomie ſur cette fille adorable; crois qu'il 
a des deſſeins, & que ce qu'il fait avec 
le pere eſt pour lui un moyen de les 
faire renſfhr; je ne ſerois pas étonne de 
quelques pratiques de fa fagon; j'ai voulu 
m'approcher de cet homme heriſle de cal. 
culs ſpéculatifs, mais Vintcret de argent 
cſt ſi fort la meſure de celui de bn 
ame, que je m'en ſuis eloigne avec me— 
pris; Vopinion eſt pour lui dans le credit 


de la place, & j'ai pu juger de celle 


dont il m'honoroit, adieu, mon cher ami, 
donne - moi des nouvelles de Mite. de 
Germoſan, je t'en conjure; quand tu 14 
verras dans le monde, remarque u bon 
air s'il y a quelqu'un d'abſent; je crois 
que je le ſerai plus long- temps que je 
n'avois cru d'abord, il me faudra fen 
etre un ordre, une invitation pour rci0ur- 
ner, je ne dis pas une invitation ven 
poſitive, mais enfin quelque choſe qui 
marque que mon retour n'eſt pas indiſte- 
rent; je ue puis plus rien faire d'indlte- 
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rent, j'aime mieux un éloignement qui 
me fait ſouffrir, qu'un retour qui ne 
m'apprendra rien; j attends ta repanſe , 
ſeſpere que ce ſera celle d'un ami, jo 
ſerai toujours le tien. 
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UET TRE TAIIV. 
M. de Marville a M. de St. Ange, 


Co MMENT, mon cher ami, tu veux 
que je ſois tout a la fois ton confident, 
ton rival & ton ami! je te remercie de 
croire que mon ame en ſoit capable: eſt. il 
bien sur que j'aie aſſez de force, aſſez de 
vertus pour cela? Serai-je aſſez depouillé 
des petiteſſes de l'amour- propre, des foi- 
bleſſes de la vanité, du levain cache de 
la jalouſie? Pourrai-je ſoutenir {ans une 
mortification ſecrete tes ſucces, tes avan- 
tages, les preferences que tu obtiendras? 
tu le penſes, & tu me donne Vorguzcil de 
le croire. Oui, mon cher ami, je me livre 
a Vamitie que j eus toujours pour toi, rien 
ne peut l'altérer, pas meme la paſhion 
que j'ai pour Mlle. de Germolan , car tu 
Vas devine, je l'aime plus que jamais. 
Long - temps j'ai combattu ce ſentiment : 
quand j'ai vu qu'il me maitriſoit, je le 
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ſui ai avoué; je te dirai meme que je me 
fois hate de le lui declarer, parce que je 
te craignois : helas ! je craignois tout le 
monde & je prevoyois que ſi jamais tu la 
connoiſſois, tu ſerois un ennemi dange- 
reux. Je n'ai pu eviter mon ſort, & j'ai 
vu le moment on je hairois mon ami, 
fans etre aims de ma maitreſſe. Ce n'eſt 
pas ſans peine que j'ai ſurmonte ce ſenti- 
ment qui $'clevoit dans mon ame contre 
toi : dans mon deſeſpoir, ta vie etoit peu 
de choſe pour moi; mais tu as vaincu , 
ma raiſon. eſt venue a ton ſecours, & ta 
lettre acheve de me ramener à toi. Tu me 
parles avec franchiſe, je te pardonne les 
veritẽs que tu me dis. Ah cruel! la dou- 
ceur d'etre aime. eclate dans tes yeux; 
mais prends- y garde, St. Ange, je puis 
etre ton confident, ton ami, & non ton 
eomplice. Si tu peux aimer Mlle. de Ger- 
moſan, & conſerver des deſſeins perfides, 
je ſuis ton ennemi. Je wai pas ſu lui 
plaire , par conſequent je n'ai aucun droit 
fur ſon cœur, & je wirai pas me venger 
Tune indifference dont je n'ai pu la gue 
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rir; elle me témoigne de Vamitic , elle 
permet que je ſois fon ami, c''eſt une 
douceur , c'eſt une conſolation dont je 
jouirai, en lui cachant la paſſion que je 
conſerverai peat - etre pour elle; il est 
vrai que les ſentimens qu'elle m'a in{pirs 
ont fait une revolution chez moi, je ne 
fais quel trait de lumière m'a claire ſur 
mille erreurs; j'ai renonet à toutes les 
Frivolites auxquelles je mettois un grand 
prix; les modes, les bijoux, les colifichcts, 
ne ſont plus rien pour moi; le journal de 
Paris, le mercure, les charades, ne m'oc- 
cupent plus: je wai pas ſu me faire aimer 
de la ſeule perſonne qui ent flatte mon 
cœur & mon ambition, tout le rte met 
indifferent, & je Vaime encore: j'ai fout- 
fert horriblement, je ſouffricai toujours. 
Les occupations & l'emploi auquel je me 
ſuis voue , ont apports quelques diitrac- 
tions a ma peine; mais Mlle. de Germo- 
ſan eſt toujours au fond de mon cut : i 

n'y a plus d'autres femmes pour mot , fat 

du plaifir a la voir, a l'entendtre, a etre 

aupres d'clle : je ſuis malheurcux & je 
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#2ttache à mon malheur; j'ècarte tout 
& qui peut meloigner delle, de ſa mai- 
en, de ſes parens. Pour la raſſurer ſur 
des ſentimens qui pouvoient lui deplaire , 
i affects a fes yeux de Fempreſſement 
pour Mlle. de St. Ceran, je ſuis capable 
{: plus encore: je ſouhaite ſon bonheur, 
e puis y veiller, je vondrois y contribuer 
meme, ce ſeroit la ſeule conſolation que 
je puiſſe avoir de n'ctre pas heureux; je 
ne ſuis pas aime, je mcriterai de Petre : 
je ſerai jaloux ſans doute, horriblement 
ploux, je te jure; mais que xe la voie 
heurenſe & je ſerai tranquille & appaiſé. 
Sans doute nous pouvons etre amis, mon 
cher St. Ange; je l'eſpère, je le ſouhaite, 
xte le demande. Helas ! je {te hairois, tu 
wexiſterois pas, & je men ſerois pas plus 
beureux ; j'aime ta franchiſe, tes confi- 
dences; je vois ton amitié, tu veux la 
menne, elle eſt a toi depuis long-temps, 
elle ne changera pas. Ce n'eſt pas toi qui 
me rends malheureux, c'ett le {ort, c'eſt 
Alle. de Germoſan; tu ne m'as rien 6te , 
je le ſais, je ne ſerai donc pas injuſte, 
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aime-la , fais-t'en aimer; je puis en bn 
le temoin, mais qu'elle ſoit heureuſe q 
tu m'en répondras. Si Pauline ta fa 
Eprouver des remords, que ne ſouffriroit. 
tu pas ici? Ce ſeroit le tourment de u 
vie entière que tu te preparerois, & ſy 
ajouterois encore fi je le pouvois. Je con- 
viens que dans ce moment les circonſtan- 
ces peuvent etre contraires aux intentions 
ſerienſes que tu dois avoir; mais tu peus 
les vaincre & tu le voudras {ans doute, 
alors ouvre-moi ton cœur & tu trouver 
le mien : j'avoue qu'au travers 0: 
expreſſions de ta paſſion, j'ai cru entre- 
voir une legerete, que je condamne abs 
lument; je ne ſais ſi mes ſentimens tel 
ſemblent aux tiens, mais je n'ai pas (1 
comme toi compter tous les attraits de 
Mille. de Germoſan; tu as li-defſus un: 
ſenſibilité de detail qui n'c point 1: 
mienne; j'ai vu Mlle. de Germoſan pat- 
faite & je Vai aimée, je voudrois pol. 
feder entièrement ſon cœur & fa perſonne, 
& toi tu defires ſes charmes les um 
pres les autres; ce n'eſt pas la la pal. 
ä {:01 
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fon qu'elle mérite, & je crois qu'elle 
ſeroit bleſſee de tes Eloges ; elle eſt belle 
fans doute, mais ſon ame eſt plus belle 
encore. Tout ce qui eſt autour delte 
jouit de ſes qualites, c'eſt un ange dans 
a famille, dans ſa maiſon, c'eſt une 
femme charmante dans le monde, elle 
eſt d'une bienfaiſance rare avec tous ceux 
qui peuvent en etre les objets; dans ce 
moment ou le bruit de la fortune de ſon 
pete ſe repand , elle eſt ſollicitèe par un 
grand nombre de panvres; quoiqu'elle ne 
puiſſe pas les ſecourir tous, elle n'en 
rebute aucun 3 ma charge me rapproche 
frequemment des familles indigentes, & 
preſque par-tout j'ai trouve des traces de 
la charite ; je ſuis peut-ttre le ſeul qui 
en ſoit informe, & tu juges ſi mes ſen- 
timens en ont été angmentes : je ſou- 
haite que les tiens le ſoient de meme, 
Ceſt le veu de ton rival. Ah St. Ange! 
je Vai vu ton bonheur, il n'a pas 
Echappe a mes regards intereſſes ; je le 
vois dans les yeux de Mlle. de Germoſan 
lorſque tu parvis, lorſque tu approches 
Tome II. Deg 
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delle; je Pappercois dans ſa voix, dang 
ſes geſtes, quand tu lui parles & quand 
il eſt queſtion de toi. L'autre jour, dans 
un moment on! elle paroiſſoit avoir une 
converſation très-intéteſſante avec Mile. 
de St. Ceran, j'cus la malice de parler 
de toi a Mlle. de Mitfor qui «toit 
pres delle, elle nous entendit bien vie; 
je m'amuſai a voir ſes diftrations, & 
comment elle n*ccontoit plus ce qu'on 
lui diſoit, comment Mille, de St. Ceran 
etoit etonnee de ſes réponſes, qui ns 
ſignifioient plus rien; je m'cloignai pour 
la rendre à ſa converſ tion, & j'envia 
ton ſort heureux en dévorant ma jalonfs, 
je n'aime point ce maneze, de te rendre 
utile a fon pere, de t'cloigner d'elte Pour 
obtenir quelque témoignage des fenti- 
mens que tu defires ; je conviens que la 
franchiſe stant defendue aux femmes, il 
elt permis de profiter de ce qui peut les 
trahir; mais ſe faire un plan juivi li- 
deſſus, eſt bien moins l'effet d'une pathon 
vraie que d'une politique dangeren'e, je 
6onviens encore, que Vambition exabtce 
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de ſes parens dans le moment de leur 
fortune , peut etre pour toi un obſtacle 
qui t'oblige a quelque menagement; ton 
merit? & ta naiſſance ſont des avantages 
perſonnels, ta ſituation ifolee & denuee 
de ce qui peut flatter des parens, dans 
Fetabliſſement d'une fille unique, t'cloi- 
nent de la marche que tu pourrois ſuivre 
fans cela ; tu dois fans doute te faire 
aimer de Mlle. de Germoſan, c'eſt dans 
fes ſentimens que tu dois chercher les 
moyens dont tes intentions ont beſoin : 
mais c'eſt ſur ces intentions que je regle- 
Tai la diſcretion qu'exigent les confidences 
que tu me fais; toi auſh, dirige ta con- 
duite avec moi & avec elle ſur ce que 
je te dis de mes ſentimens pour tous les 
deux, il faut que mon amitié pour tor, 
& Vinteret que je prends à elle marchent 
ton jours de front; & vil falloit fe deci- 
der, pour l'un on pour Vautre, c'eſt elle 
qui Vemporteroit : je puis ſauver & 
defendre ta vie dans toutes les circont- 
tances; mais dans aucune, je ne pour- 
zols conlentit 2 voir Mlle. de Germotan, 
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ou trompee, ou trahie, ou malheureuft. 
Pour ſuivre a cette diſpoſition, j\aurois 
peut-etre mieux fait de te cacher mes 
Jentimens : dans ce moment, mon amitic 
pour toi eſt la plus forte; profite de ma 
Franchiſe, que ma fagon d'aimer ſoit pour 
toi un exemple; en vovant celle dont 
Mlle. de Germoſan Veit été, penſe à ce 
que tu lui dois : tu comprends ce que je 
penſerois, fi tu craignois de te montrer 
a moi, fi tu ne continuois pas de me 
dire ce qui ſe paſſera entre vous; je veux 
ſavoir ce qu'on t'aura repondu ; enfin, 
mon ami, je verrai le prix que tu mets 
a mon amitie. Je ne puis &tre trompé ſur 
celle que Jattends de toi; tu en parles 
trop politivement pour qu'elle ſoit ſubor- 
donnee a quelqu'interet particulier. 
Jeſpere que ton abſence ne ſera pas 
tongue : tu reviendras au milicu de nous, 
tu continueras a te montrer au ſein de 
la famille de Germoſan, avec tes vertus, 
tes qualites, enfin, avec tout ce qui peut 
faire oublier les vains preſtiges de lin- 
teret. Je ne ſais pourquoi je u ole 
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preſque pas parler de toi a Mlle. de 
Germoſan : je veux m'affranchir de cette 
crainte, & ſans avoir Pair d'etre initié 
dans aucune confidence, je veux pouvoir 
afoiblir ſes craintes ſi elles ſont injuſtes, 
ou Veclairer ſur ſes efperances ſi elles 
ttoient ſans fondement. _ 

Sans doute M. de la Hauſſe eſt ug 
rival , pluſieurs perſonnes meme le ma- 
rient 3 Mlle. de Germoſan; ce bruit eſt 
repandu dans quelques ſocietes qui ne le 
connoiſſent pas; il m'arrive quelque fois 
de m'amuſer de cet original; je le mets 
ſur le chapitre des {peculations, & nous 
nous tranſportons enſemble aux bourſes 
de Londres & de Paris; nous achetons, 
nous vendons; mais quand je veux pren- 
dre quelqu'interet a ſes operations, il ſe 
trouve que je n'ai point de credit, ow 
qu'il faut que je donne des süretés, des 
cautions a l'infini je le ramene au projet 
de ſe marier, je lui dis qu'il doit faire la 
fortune de quelque Demoiſelle ſans dot, 
& alors nous paſſons en revue toutes 
celles que nous connoiſſons. Pour toutes 
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il a un tarif, par mailles, ſous & dener; 
Pane vaudroit le dix pour cent dans un 
menage; une autre le trente par ſes qua« 
lites economiques; il n'a pas na prix 
bien fixe pour la figure; nous Enimes 
Vautre jour par parler de Mie, de Ger- 
moſan, pour lors il ſe rectia fur ce 
gu'elle valoit, tant pour ſa figure, tant 
pour ſon eſprit & ſes agremens, & plus 
que tout cela, par fon habilete & fog 
intelligence domeſtique; je lui ſis remar- 
quer que le total toit a-pen-pres le cent 
pour cent, que par coalequent il devoit 
y peuſer; il dit en me quittant , —on 
verra, chacun fait ſes affaires. 

Si tu ne reviens pas inceſſamment, 
donne moi encore de tes nouvelles : cer 
auſh pour moi que je ſouhaite que ta 
'Tevicanes ; outre le plailir de te revoir, 
yaia te conſulter ſur une procedure cpo 
neuſe. Adieu mon cher ami. 
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Fin du Tome . 


